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AVERTISSEMENT. 

V63 

Sc>iu,-zô 

Les Mémoires dont ce Recueil se compose ont 

tous été publiés , à l’exception de deux. Celui qui 

a pour objet les Insectes peints ou sculptés sur les 

monumens antiques de l’Egypte ; mon Introduction 

à la Géographie générale des Animaux de la même 

classe et mes Considérations relatives à ceux d’entre 

eux qui vivent en société, font partie de cette belle 

collection académique (x) par laquelle MM. les 

Professeurs et Administrateurs du Muséum d’Histoire 

Naturelle ne cessent d’illustrer cette branche si in¬ 

téressante des connoissances humaines. Le Mémoire 

où j’expose mon sentiment sur l’origine du Système 

Métrique des Anciens ; celui où j’examine la position ' 

géographique des peuples qu’ils désignaient sous le 

nom de Sères; mes Eclaircissemens sur la Chrono¬ 

logie Egyptienne (2), et une Dissertation concernant 

l’expédition du Consul Suétone Paulin (5), ont été im¬ 

primés séparément, mais on n’en a tiré qu’un petit 

nombre d’exemplaires , qui ont été distribués à mes 

amis ainsi qu’à plusieurs savans. J’ai cru, vu l’im¬ 

possibilité où l’on est de se procurerplu sieurs de 

(1) Imprimée chez M. Belin , hôtel de Cluny , rue des Ma- 
thurins. 

(2) De l’imprimerie de M. Lanoë , 1817. 
(3) Chez M. Belin , 1807. 
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ces Mémoires^ que le public pourroit accueillir favo¬ 

rablement un Ouvrage où ils seroient réunis, s’ils 

acquéroient surtout, par des additions ou des chan- 

gemens nécessaires, un nouvel intérêt. 

Le premier des deux Mémoires inédits, qui sont 

joints aux précédens, embrasse les temps primitifs 

de l’Histoire et présente le parallèle de diverses 

théogonies. Je ne m’étois d’abord proposé que la 

discussion du passage de la Genèse, relatif à la situa¬ 

tion du jardin d’Eden et que l’examen de ces rap¬ 

ports théogoniques ; mais ces recherches en ayant 

insensiblement amené d’autres , et mon Mémoire 

étant déjà presque entièrement imprimé, je me suis 

vu contraint d’en changer le titre et de donner un 

supplément avec des remarques explicatives ou 

correctives. 

C’est encore ainsi qu’une question fameuse , celle 

de l’Atlantide dePlaton, question bien éloignée origi¬ 

nairement de ma pensée, et dont je n’avois parlé 

que transitoirement et sans aucune idée fixe, s’est 

rattachée, par suite de ces recherches ultérieures, à 

mon sujet. J’ai essayé de résoudre cette difficulté 

dans le second des deux nouveaux Mémoires. Plu¬ 

sieurs des questions soumises à mon examen étant 

capables d’effrayer le plus profond érudit, je 

prévois que l’on pourra m’accuser d’une téméraire 

présomption ; mais les personnes qui seroient ten¬ 

tées de me faire ce reproche voudront bien observer 

que les travaux des savans de l’expédition d’Egypte, 

les relations de divers voyages faits dans l’Inde, 
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les progrès de la géographie et de l’histoire natu¬ 

relle , nous ont procuré des moyens inconnus 

jusqu’à ce jour, ou de nouvelles lumières sur des 

problèmes historiques regardés jusqu’ici comme 

insolubles. Quel que soit le jugement que l’on 

portera de mes opinions, j’espère néanmoins qu’on 

y distinguera l’empreinte de l’amour le plus sincère 

et le plus impartial pour la vérité, et que l’on verra 

avec plaisir cette multitude d’aperçus et de rapprc- 

chemens curieux que je présente , et dont plusieurs 

sont propres à éclaircir des sujets aussi ténébreux. 

J’ai mis à profit plusieurs traditions orientales qu’on 

avoit rejetées ou négligées, soit parce que des cir¬ 

constances fabuleuses les accompagnent, soit parce 

qu’elles sont couvertes du voile de l’allégorie. Mais 

ces traditions, malgré leurs travestissemens, se lient 

avec des faits avérés, et très-souvent encore avec 

ceux de la Genèse , livre qui, abstraction faite des 

opinions religieuses, mérite au moins, comme le plus 

précieux monument historique de l’antiquité, l’hom¬ 

mage de notre vénération. Puissent les interprètes 

de ce livre et des autres écrits, dont se compose le 

code sacré des Chrétiens, l’expliquer et le com¬ 

menter dans un autre esprit que ceux qui con¬ 

damnèrent Galilée, Buffon, etc.! Puissent-ils, eu 

amis sincères et éclairés de la Religion , avoir tou¬ 

jours présentes à la mémoire ces réflexions d’un 

voyageur dans l’Inde , M. Legoux de Fiaix. 

« Nous serions moins incrédules si, de bonne foi 

avec nous-mêmes, nous séparions, dans le calme de 
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la raison, la partie dogmatique de nos livres et 

de nos traditions, d’avec la partie qui n’est que 

philosophique; alors nous respecterions plus la ré¬ 

vélation en tout ce qui concerne la morale sur 

laquelle s’appuient toutes les Religions ; alors en 

dégageant nos livres sacrés de tout ce qui appar¬ 

tient aux sciences physiques, la Religion y gagne- 

roit en même temps que nos connoissances s’ac- 

croîiroient, puisqu’aucune barrière' ne les arrête- 

roit plus dans l’explication des phénomènes de la 

nature et de l’ouvrage merveilleux de la Provi¬ 

dence ; alors enfin, les hommes en deviendroient 

meilleurs , et seroient plus justes et plus reconnois- 

sans envers celui qui les créa, ainsi que toute 

chose, pour leur bonheur. » 
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Et de l'accord des Théogonies phénicienne, chaldéenns 

et égyptienne, avec la Genèse. 

.Deux peuples de la plus haute antiquité , les Egyptiens 

et les Sères, ont été l’objet de mes recherches ; l’un, 

sous le rapport de la chronologie, et l’autre, sous celui 

de la géographie-. 

Voulant approfondir, autant qu’il étoit possible , les . 

difficultés que je m’étois proposé de résoudre, j’ai été 

conduit à l’examen d’une question bien plus hardie, l’o¬ 

rigine des races primitives de l’espèce humaine ou la 

connoissance des temps les plus reculés de l’histoire. Il 

semble qu’un sujet si vaste et si compliqué, couvert de 

ténèbres aussi épaisses , et qui a exercé si long-temps et 

avec aussi peu de succès la sagacité et la patience de 

tant d’hommes célèbres, ne puisse fournir aucunes nou¬ 

velles lumières. Telle a été aussi dans le principe mon 

opinion. 

J’avois rassemblé d’abord un grand nombre de faits 

historiques, presque sans l’espérance de pouvoir les coor¬ 

donner : mais les ayant analysés et comparés avec cet 

esprit de méthode , qui, dans ces derniers temps, a fait 

faire aux sciences des progrès si rapides , j’ai cru re¬ 

marquer que tous ces faits se rattachoient à une tradition 

principale, celle de la Genèse, livre digne, dans toute 

i 



2 DU PREMIER AGÉ 

opinion religieuse quelconque, de nos respects, et qui eut 

trouvé moins de détracteurs, si ceux qui l’ont expliqué 

ou commenté, plus instruits et plus judicieux, eussent 

fait sur le domaine de la lettre quelques concessions à 

l’allégorie, ainsi qu’à la physique. Il m’a paru que cette 

tradition fondamentale étoit, en outre , la clef de la my¬ 

thologie. Pour découvrir cette clef, il falloit au préalable 

bien étudier les antiquités de l’Egypte et leurs zodiaques 

principalement, comme étant les sources où les Grecs ont 

puisé leurs connoissances théogoniques, et qu’ils ont 

malheureusement corrompues. Ces moyens n’ont pas été 

jusqu’ici au pouvoir de ceux qui ont essayé de saisir le 

sens de ces énigmes. 

Plusieurs des explications qu’a données à cet égard 

Dupuis, dans son origine des cultes, sont aussi vraies 

qu’ingénieuses. Mais il n’a point connu les bases ou 

les principes généraux de la mythologie, parce qu’il n’a 

appelé à son secours que les lumières de la physique et de 

l’astronomie. Les zodiaques égyptiens sont extrêmement 

simples. Leurs auteurs conçurent le dessein d’établir une 

relation entre le ciel et la terre. Des noms historiques 

illustres, ceux de leurs saisons et de quelques objets de 

leur culte ou de leurs usages, furent inscrits dans la 

voûte azurée. S’il en étoit ainsi, la raison seroit vengée 5 

et la mythologie, purgée de toutes ces erreurs que lui attri¬ 

buèrent Fiiitérêt et l’ignorance, rentreroit dans le cercle 

de l’histoire et dans ceux de la physique et de l’astronomie. 

Le tableau qui termine ce mémoire présente l’ensemble 

de tous ces faits que je suis parvenu par bien des tâtonne- 

mens et des combinaisons diverses à rapprocher d’un type 

unique. Vainement, par exemple, chercheroit-on dans les 

mythologues une explication satisfaisante çle l'emblème 
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dont la constellation d’Orion est le sujet : si Ton consi¬ 

dère la manière dont elle est représentée sur les zodiaques 

égyptiens, et si l’on compare les idées que cette image fait 

naîtreavec celles que la Genèse nous apprend du pre¬ 

mier. homme , je ne crois pas qu’on puisse élever aucun 

doute sur la certitude de ces rapports. Horus étant dès 

1 ors le même qu’Adam, il est à présumer que l’analogie 

se continue dans la succession des autres demi-dieux 5 

c’est aussi ce que j’ai trouvé en cherchant la vérité de 

bonne foi et sans influence particulière. Je regrette 

seulement que d’autres travaux, auxquels je suis obligé 

de consacrer mon temps , ne me permettent pas de déve¬ 

lopper ces idées avec toute l’étendue dont elles sont sus¬ 

ceptibles. 

La géologie et même des traditions nous apprennent 

que l’Océan avoit primitivement beaucoup plus d’éteii- 

due qu’aujourd’hui 5 les terres les plus élevées étoient ainsi 

les seules qui fussent habitables. O11 voit, par un passage 

de Justin, relatif aux Scythes de l’Asie , que, pour.expli¬ 

quer la formation dé notre globe, on avoit déjà admis 

des deux systèmes dominans parmi nos géologues mo¬ 

dernes, ou qu’il y avoit déjà des vulcanistes et des nep- 

tunistes. Dans l’une ou l’autre de ces hypothèses, les 

Scythes se croyoient les plus anciens comme étant ori¬ 

ginaires des contrées qui s’étoient refroidies les premières, 

ou qui étoient sorties avant les autres du sein des eaux 

de la mer* La plupart des savans croient en effet , mais 

sans aucune donnée positive , ni indication spéciale , 

que le plateau de l’Asie a été le berceau de l’espèce 

humaine. Privés d’abord des secours qui sont le fruit 

de l’industrie et du temps, les premiers hommes ont dû 

fixer leur séjour dans les contrées où la nature pour- 
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voyoit elle-même à leurs premiers besoins. Ainsi, le 

livre de la Genèse , en nous disant que Dieu plaça le 

premier mortel dans un lieu très-fertile , abondant en 

toutes sortes de fruits, un jardin en un mot, a-t-il 

énoncé un fait avoué par la raison , et qui repousse toute 

allégorie. 

Est-il possible , d’après les renseignemens que nous 

donne 1a. Genèse sur ce lieu , ou le jardin d Eden , 

d’en fixer la position ? La question que je propose peut, 

dans notre siècle, paroître ridicule , soit parce que les 

uns en rejettent l’objet comme fabuleux, soit parce que 

les autres pensent qu’elle est trop obscure, et que tous 

les efforts qu’on a faits pour l’éclaircir ont été illusoires. 

Nous venons de voir que les inductions les plus naturelles 

confirment à cet égard le récit de la Genèse. Je répon¬ 

drai maintenant aux personnes qui pourroient m’accuser 

de témérité , que si cette difficulté est restée insoluble, 

c’est qu’on ne l’a point envisagée sous toutes scs faces , 

ou dans ses connexions avec les opinions géographiques 

des anciens , avec l’histoire naturelle et les traditions 

orientales. Donnons la version littérale du texte hé¬ 

braïque : « Et l’éternel Dieu avoit planté un jardin en 

Hêden, du côté d’orient ; et un fleuve sortoit d'Héden 

pour arroser le jardin, et de là se divisoit en quatre 

chefs. Le nom du premier est Vison ; c’est celui qui 

coule tournoyant par tout le pays d'Havilah , là où il 

croît de l’or ; et l’or de ce pays-là est bon : là aussi se 

trouve le Bdolali ( bdellion) , et le Sholiam ( une pierre 

précieuse, selon les interprètes). Et le nom du second 

fleuve est Guihon (ou Gihon) j c’est celui qui coule tour¬ 

noyant par tout le pays deCus (l’Ethiopie (1)). Et le nom 

(1) On donna d’abord le nom d’Ethiopims à tous les peuples 
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du troisième fleuve est Hidékel ; c’est celui qui va au- 

devant du pays à'Assur; et le quatrième fleuve est Pé- 

rath. » Il est fait mention dans Ezéchiel du commerce 

que faisoient les Tyriens avec les peuples de l’orient ; 

Eden y est compris, et se trouve le dernier dans cette 

énumération. Il est encore cité, et toujours le dernier, 

dans deux autres passages, l’un d’Isaïe et l’autre du second 

livre des Rois. Le chapitre i Ie. de la Genèse nous montre 

les descendans de Noé , .{ivant leur dispersion , venant de 

l’orient, et gagnant la plaine de Sinéar ou Schinhar. 

C’est donc dans les contrées orientales et élevées de l’Asie, 

le terme des excursions commerciales des Tyriens, qu’il 

faut chercher Eden. Or, l’Hyrcauie, la Sogdiane et la 

Bactriane des anciens, ou les pays situés entre la mer 

Caspienne et le Belur-tag sont les seuls auxquels, sous 

le rapport de la douceur du climat, de la fertilité du sol, 

des objets de commerce, indiqués plus haut, l’on puisse 

faire une juste application de ces divers passages. Nous 

savons de Pline que le meilleur bdellion venoit de la 

Bactriane 5 c’est aussi de sa partie orientale ou la plus 

montagneuse, celle qui est voisine des sources de l’In- 

dus, que l’on tiroit les émeraudes les plus estimées, les 

plus beaux rubis , plusieurs autres pierres précieuses, la 

soie, etc. Il est encore certain que ces contrées produisent 

beaucoup d’or, et qu’elles furent, avant que la naviga¬ 

tion n’eût fait connoître les côtes orientales de l’Afrique, 

YOphir des anciens. La Bactriane offre ainsi toutes les 

productions qui, selon l’Ecriture , sont propres à la terre 

d’Havilah. Un fait auquel les commentateurs de la Ge¬ 

nèse n’avoient point donné de l’attention, est que les 

dont le teint étoit noir ou très-bazané. Les habitans d'une grande 

partie de la Perse furent désignés ainsi. 
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anciens ont cru long-temps que la mer Caspienne étoii 

un fleuve, qui versoit ses eaux dans l’Océan glacial. 

L’expédition des Argonautes et plusieurs passages d’an¬ 

ciens géographes nous en fournissent la preuve. 

Cette mer est donc le fleuve qui arrosoit le jardin 

d’Eden, et l’on pourroit même déduire du texte hébreu 

qu’il s’agit moins ici d’un fleuve proprement dit que 

d’un amas considérable d’eaux ou d’un lac. Je concluerai 

dès lors, que le premier fleuve, ouïe Pison, estl’Oari^s 

des anciens^ ou le Syhhoun des modernes $ que le second, 

ou le Guihon, est le Tedzen; que le troisième, ou 

l’Hidékel, qu’on avoit pris pour le Tigre, quoique 

l’Ecriture dise simplement qu’il couloit en avant du pays 

d’Assur, est le Mar dus des anciens, actuellement le 

Kisil-Ouzein 5 que le quatrième enfin, ou le P é rat h, est 

le Pîiasis ou l’Araxe, soit pris isolément, soit considéré 

comme réuni avec l’Euphrate. Si je ne m’abuse point , 

ces explications sont naturelles et parfaitement coordon¬ 

nées au texte de la Genèse. Le Màzenderan, partie oc¬ 

cidentale de l’ancienne Hyrcanie, me paroît avoir été 

le premier séjour de l’homme. Cette province nous 

offre, dans l’ancienne géographie , deux noms de villes 

très - remarquables, Sjringis et Baraiige (Ptol.). Le 

premier nous rappelle soit ces antiques souterrains nom¬ 

més Syringes, soit cette terre des Syringes (Syriad, 

Seriadique) , où furent élevés ces monumens lapidaires 

historiques et astronomiques, désignés par Josèphe sous 

le nom de colonnes, et qu’il attribue à Seth ; ce sont les 

steles de Manéhon, et qui furent selon lui l’ouvrage du 

premier Thoth , ou du premier Mercure. La seconde dé¬ 

nomination, celle de Barange de Ptoléntée, ville de l’Hyr- 

canie dont la position semble convenir à celle d'Echref, 
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et presque aussi à celle que d’Anville assigne à Syrin- 

gis} n’est pas moins singulière par le rapprochement 

qu’elle nous offre avec ce lieu que Bérose nomme La- 

ranclii, et qu’il dit être la patrie d’Otiartes, prédéces¬ 

seur immédiat de Xixuthrus ou Sisitlirus , le dernier 

roi de Chaldée, anté-diluvien , et qui est évidemment 

le Noé de la Bible , d’après la comparaison des faits 

qui leur sont attribués. Parmi les demi-dieux égyptiens, 

Thoth ou Tithoes a pour successeur Sojus, qui est suivi 

de Zeus ou Jupiter, le dernier demi-dieu. On peut dé¬ 

duire de ces analogies, tant ordinales que nominales, 

que l’Otiartes clialdéen est le même que le Thoth égyp¬ 

tien (le second Mercure), et que Xixuthrus et Sojus sont 

identiques. 

Selon Bérose, Cronus apparoît en songe à Xixuthrus, 

lui prédit l’arrivée d’un grand déluge, qui détruira sous 

peu le genre humain, lui donne les mêmes ordres que 

ceux que ,^elon la Genèse, Dieu intime à ]Noé \ et lui 

enjoint en outre de mettre par écrit l’origine et l’histoire 

de toutes choses, et d’enterrer cet écrit dans la ville de 

Sippara, ou la cité du Soleil. Or, Ptolémée place une 

ville ayant un nom presque identique, Sipharc, dans 

Y A rie, ou le Kouliestàn, et dont la position ne paroît 

guère s’éloigner de celle de Ferhad , sur la route d’Hérat 

à Nychàbour et à Mecliehed. Après le meurtre d’Abel, 

Caïn erre çà et là, et se retire à l’orient d’Eden, dans la 

terre de Nod ouNaïs , et dans laquelle il fonde une habi¬ 

tation, qui reçoit le nom de son fils Hénoch. L’alliance 

de leurs descendans avec ceux des Scth, produisit des 

hommes d’une taille gigantesque, puissans et très-cor- 

rompus. Caï, désignoit dans l’ancienne langue des Per¬ 

ses , un géant j et de là l’origine du nom de Caïanides , 
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donné à la seconde dynastie de leurs rois, qui étoient Scy¬ 

thes ou Géans d’origine. Sur les limites montagneuses 

de la province de Mekrân et de celle de Malàn, est un 

canton appelé Nheda, mais que le géographe de Nubie 

distingue sous le nom de Nodha, presque semblable à 

celui de Noçl de l’Ecriture. Ces provinces répondent à 

la Gédrosie de la géographie ancienne , qui avoit Parsis 

pour métropole. Ptolémée place dans sa partie septen¬ 

trionale et correspondante au pays de Nheda , les pa¬ 

ra deiie , ayant Cuni pour chef d’habitation. Les Balou- 

ches, peuple féroce et sauvage, que l’on dit être une 

tribu des Afghans, occupent le pays montagneux situé 

au nord de celui de Nheda , entre le Kandahâr , le Malàn 

et le Mekrân ; ils possèdent même la partie occidentale de 

ia côte maritime de cette dernière province, et ceux-ci 

vivent de poissons crus. Ces Balouclies ou ces Afghans 

sont les indo-scythes de Ptolémée. Leurs moeurs , la si¬ 

tuation des contrées qu’ils habitent, la nature de leur 

climat, ne semblent-ils pas indiquer qu’ils sont des des- 

eendans de Noé. 

Dans un fragment d’un livre attribué à Hénoc, les 

géans, considérés comme le fruit de l’union des égrégores 

ou des anges-gardiens et des filles des hommes, devinrent 

anthropophages. Dieu ordonna que ces anges prévarica¬ 

teurs fussent conduits, après avoir été témoins de la des¬ 

truction de leurs enfans, jusqu’aux extrémités de la terre, 

et que le mont Hermon , où ils avoient fait le serment de 

s’unir aux filles des hommes, seroit toujours couvert de 

neige. Un passage de Strabon (liv. a) paroi t faire allu¬ 

sion à cette singulière fable. Il place à l’extrémité orien¬ 

tale de 1 Asie, près du Caucase, une race d’hommes, les 

Jieniochi, d’une force extraordinaire, quoique ayant les 
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membres grêles, et ne vivant que de brigandage. D’autres 

anciens géographes peuplent les mêmes lieux de satyres 

et de faunes. Ptolémée désigne ceux-ci sous la dénomi¬ 

nation de Daonæ, qui n’est qu’une légère altération de 

la précédente ; il les établit dans une contrée corres¬ 

pondante au royaume d’Ava , et que nous avons appelée 

Série ou Sérique, au-delà du Gange. Un passage de 

l’auteur du périple de la mer Erythrée nous apprend 

que des Scythes étoient venus s’y fixer. Nous savons en¬ 

core que d’autres Scythes de la même race, ou des Sères, 

formèrent de grands établissemens dans la partie de 

l’Inde en deçà du Gange, et la Mésolie de Ptolémée 

nous offre un lieu portant aussi le nom de Sippara (i). 

Dieu condamna Caïn, en punition du meurtre d’Abel son 

frère, à être fugitif et vagabond, et lui imprimà un 

signe qui devoit le garantir contre ceux qui seroient 

tentés de lui donner la mort. Ses descendans, errans et 

farouches comme lui, redoutables par leurs excursions 

guerrières et leurs rapines, distingués encore par une 

taille élevée , une constitution robuste, des habits formés 

de dépouilles d’animaux, devinrent le fléau de leurs 

voisins j ils furent comparés à ces animaux dont ils re- 

traçoient les habitudes, et peut-être désignés sous leurs 

traits, dans une écriture hiéroglyphique. Ce portrait 

convient aux Scythes , et on a pu dans le principe les 

appeler Heniochi, parce qu’ils descendoient d’Hénoch, 

fils de Caïn. La constellation du cocher ou du charre¬ 

tier, placée à côté de Persée (voyez le tableau qui est à 

la fin du mémoire) avoit reçu le nom d'Ifeniochus, ce 

qui nous rappelle la dénomination primitive et les mœurs 

(0 Nous trouvons encore Sipphara [ Ptol. ), dans la Mésopota¬ 
mie, 
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de ce peuple. Les anciens Persans le désignèrent sous le 

nom de Zer ou de Ser, qui veut dire or, expression dé¬ 

rivant peut-être de la précédente, et qu’au surplus nous 

retrouvons souvent dans la langue primitive des peuples 

dont le culte religieux étoit celui des Parses ou des Guè- 

bres, et dans lequel le soleil, le feu et l’or étoient les 

emblèmes de la divinité. Il paroît certain que cette reli¬ 

gion a pris naissance dans la partie orientale de la Perse j 

et comme elle fut primitivement la seule, qu’on la trouve 

répandue partout, nous pourrions faire valoir encore ce 

motif en faveur de notre opinion. Elle est conforme à 

quelques traditions orientales j et ce qui l’appuie en¬ 

core, c’est que, selon Alfergani, un canton du Kho- 

raçan, d’une très-longue étendue, porte le nom cl'Edeni. 

La Sogdiane, en outre, a toujours passé pour un paradis 

terrestre. 

Nous voyons, par un passage de l’Edrisi, que de son 

temps il existoit dans la Sogdiane des montagnes vomis¬ 

sant des flammes et de la fumée. Le chérubin ou cette 

épée flamboyante que Dieu, selon la Genèse, plaça à 

l’entrée du Paradis terrestre, après en avoir chassé le 

premier homme, n’est peut-être que l’allégorie de l’é¬ 

ruption subite d’un volcan. D’après ce que nous venons 

de dire, la postérité du premier homme se répandit dans 

le Khoraçan et les provinces adjacentes de la Perse. 

Nous ne chercherons point en Arabie cette ville de 

Nyse, où l’on supposoit que Bacchus (i), fils de Jupiter 

et de Semelé, le Dionysius des Grecs, avoit été élevé , 

mais dans la Margiane, et nous la retrouverons dans 

(i) Bacchus peut dériver du mol hébreu Bacar, vache, bœuf; 

de becar, délivrer, ou a formé le nom de liber. 
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JYj'sa ou Nysœa (i), Nychàbour. Ainsi , le premier 

Bacchus, celui qu’on faisoit naître dans l’Inde, et le 

même que le précédent, sera, comme on l’avoit dit, le 

Noé de la Genèse. Cham, son fils, est le second Bac- 

chus, qui transporta probablement le blé du Khoraçan 

en Egypte. Sa culture s’introduisit ensuite en Maurita¬ 

nie, et de là passa en Sicile. Ebn Sboknab rapporte que 

certains Guèbres nioient le déluge; que d’autres en con- 

testoient l’universalité, et croyoient qu’il ne s’étoit 

étendu que jusqu’à un certain rocher près d’Hulwân, 

ville de l’Irak, sur les confins du Kourdistan. Il paroî- 

troit, par d’autres témoignages, que les Chinois et les 

Indiens, quoique ayant eu connoissance de ce déluge, 

prétendent qu’il n’a pas atteint leurs pays. Mais sans 

entrer dans cette discussion, il n’en est pas moins vrai 

que ces traditions nous ramènent toujours à la partie 

la plus orientale de la Perse. Le Kouhestàn et le Sed- 

jestân , par la circonscription de leur bassin, le nombre 

des rivières qui l’arrosent et qui s’y rendent dans ui> 

centre commun, paroissent avoir été les plus exposés 

à une grande inondation, si l'on admet surtout que le 

lac Zérêth n’existoit pas encore. Nous verrons ailleurs 

que le déluge eut lieu dans la saison des pluies. 

Toutes les mytliologies et toutes les traditions histo¬ 

riques des premiers âges se rattachent essentiellement5 
malgré le voile qui les recouvre, à la Genèse. Les 

unes , telles que celles des Phéniciens, des Chaldéens , 

des Egyptiens , des Atlantes, offrent, par leurs cosmogo- 

(2) Ce mot peut venir de Neser, qui en hébreu signifie aigle. 

Voilà sans doute pourquoi cet oiseau étoit consacré à Jupiter. Nésâê 

est ÏE landes Parses et le lieu ou Ahriman semble balancer le pou¬ 

voir d’Ormuzd. Margiane signifie en pehlvi, le pays des mortels. 
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nies et leurs théogonies établies , quoique déguisées, sur 

les traditions de la Genèse, le caractère d’une antiquité 

plus grande; les autres, comme celles des Grecs et des 

Romains, sont empruntées des Phéniciens et des Egyp¬ 

tiens, et ne dépassent guère l’époque de la dispersion 

du genre humain ou l'existence de Noé. 

Les peuples de la côte occidentale de l’Afrique ont 

des usages qu’ils tiennent évidemment des Egyptiens , 

ou qu’ils y ont portés de leur patrie commune, la Perse 

orientale. J’ai découvert depuis peu que les Guanches 

(Mém. sur Vexpéd. de Suét. Paulin.) étoient les Sirangæ 

de Plolémée , et qu’ils dévoient être placés dans le voi¬ 

sinage de Mogador. Il vient de m’être assuré qu’un voya¬ 

geur anglois avoit effectivement remai’qué une grande 

analogie entre les mœurs d’un peuple de cette contrée 

et ceux des Guanches. 

Cette observation importante m’a entraîné dans de nou¬ 

velles recherches qui pourront^ par leur résultat, jeter 

quelque rayons de lumière sur l’histoire si obscure des 

anciens peuples de l’Afrique. Dans l’itinéraire de la côte 

maritime de la Gédrosie, du voyage de Néarque , il est 

fait mention de deux ports, dont l’un est nommé Saranga 

et l’autre Portus feminarum ; celui-ci est le Mulierum 

portus de Ptoléméc. Une dénomination si singulière 

semble nous rappeler l’histoire des Amazones d’Afrique, 

qui firent la guerre aux Gorgones (ou Gorgades, Gorilles), 

autre nation de femmes guerrières, qu’Hésiode, le périple 

d’Hannon, Eudoxe, placent, avec les Hespérides , sur 

l’Océan occidental ou atlantique , et dans une position 

peu différente de celle des Sirangæ de Ptolémée ou des 

Guanches. La même tradition est commune aux auteurs 

orientaux. Dieu, suivant eux , après avoir ôté le gou- 
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vernement du monde aux génies, le donna à Adam et 

à sa postérité. Ces premières créatures s’étant rendues 

indignes de le peupler, furent confinées dans un désert, 

que les Persans appellent Ginnistàn , le pays des génies 

(des démons ou des fées), dénomination qui paroît 

encore avoir la même source que celle de Syrangœ. 

Quelques-uns de ces auteurs placent aussi ce désert 

dans la partie occidentale de l’Afrique, où les Gorgones, 

les Méduses, les Lamies et les Empuses font leur re¬ 

traite. (Voyez d’Herbelot, Biblioth. orient., art. Badiat 

al-ginn.') 

Si l’on remarque que toutes les contrées où les Sères 

se sont établis ont pris leur nom, celui cCOr, on con¬ 

cevra aisément que, si cette partie de l’Afrique est de¬ 

venue une colonie de ce peuple, on l’aura pareille¬ 

ment considérée comme un lieu fortuné , mais habité 

par des monstres, des démons, des gorgones, etc. , tels 

que l’on peignoit les déscendans de Caïn. Une partie 

de ceux qui habitoient la Gédrosiea pu, dans des temps 

très-anciens , être forcée d’émigrer ; elle aura gagné 

l'Afrique-, et persécutée partout, elle se sera retirée sur 

la côte occidentale d’Afrique. Le portrait que nous fait 

Diodore des Amazones paroît être pris de la partie de la 

mythologie orientale (1), relative à ce qu’on y appelle, 

(i) Il est rapporté dans le périple d’Hannon , que cet amiral car¬ 

thaginois se trouvant dans un grand golfe, ayant à son entrée le 

cap nommé Corne du Couchant, fut épouvanté , durant la nuit, 

par le vacarme que produisoient le son des flûtes, le bruit des 

cymbales^ et des tambours , mêlés aux cris effroyables des habi- 

tans. La relation du voyage de Marc-Paul nous offre une narration 

analogue. Il dit qu'on entend assez souvent, pendant la nuit, dans 

le désert de Lop, des concerts de musique produits par les démons, 
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en diverses langues , genn ou ginn, div , deuta , 

■péri, etc., ou ce que nous nommons génies, démons, 

fées, etc. Un de ces démons ou de ces méduses, le plus 

terrible et le plus cruel , est appelé par les Arabes , 

uifriet ou Jfriet. Parmi ces traditions , souvent dénatu¬ 

rées, et qui par l’émigration des peuples , se sont suc¬ 

cessivement propagées d’une contrée à l'autre, il faut 

soigneusement distinguer les lieux auxquels elles sont 

propres. Ainsi les Atlantes, descendans de Cbam, fai— 

et qui pourroient tromper les voyageurs , s’ils se séparoient les uns 

des autres. C’est par des feux et le bruit, que ces peuples éloi- 

gnoient les bêtes féroces. Telle est l’explication naturelle de ces 

faits, qui ont donné lieu au conte populaire du sabbat des sorciers et 

des assemblées nocturnes des fées. Le nom de sabbat vient d’ailleurs 

d’un mot hébreu qui signifie repos, et les Egyptiens représeutoient 

celui de la nature et la nuit sous l’emblème de Typhon, ou du mau¬ 

vais génie. Le désert de Lop fut anciennement le séjour d’une bran¬ 

che des Sères ou de cette nation Scythique, dont les Gorgones faisoient 

partie. D’Herbelot cite des faits semblables, à l’article Genn ou Ginn, 

nom sous lequel les Arabes désignent les génies ou les démons. Selon 

un auteur arabe cité par lui, il régnoit à Mosul ,sur le Tigre , l’an 

i2o3 de notre ère, une maladie épidémique qui s’attachoit à la gorge, 

et dont tous ceux qui ne consoloient pas une femme de l’espèce des 

ginncs ou des fées, pour la perte qu’elle avoit faite de son fils, 

étoient attaqués. Là même maladie eut lieu en Egypte : on la gué- 

rissoit en faisant une espèce de bouillie que l’on appliquoit sur la 

gorge, et que l’on jetoit ensuite dans le Nil, en proférant quelques 

paroles de consolation et d’excuse relatives à la mort de l’enfant de 

cette fée. Le nom de cette fée est Ommankoud. Semiazas ( livre 

apocryphe des prophéties dCliénoc), chef de ces anges qui eurent com¬ 

merce avec les filles des hommes , leur indiqua les vertus médicales 

des plantes. Les Grecs ont pu transformer ces noms en Amazon , 

sans mamelles. Mais il se présente une explication plus simple. 

Les Parses plaçoicnt des Amazones ( sans chef) dans l’Arménie. 

Or, nous voyons par Ptolémée que les Sy racines ou les Siranges 

l’ont habitée. 
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soient naître leurs dieux dans leur pays, et ce qu’ils di¬ 

soient d’Uranus et de ses descendans doit se rapporter au 

temps où ils liabitoient l’Asie. 

Leur mythologie est formée des derniers dieux de 

celle de Sanchoniatlion , et de quelques allégories astro¬ 

nomiques. Hyperion , qui épousa sa sœur Basilée, ne 

peut être, d’après la manière dont on raconte la mort de 

cette déesse, que Noé. L’enlèvement d’Hesperus , fils 

d’Atlas , auquel le peuple décerna les honneurs divins, 

et dont elle consacra le nom à la plus brillante des pla¬ 

nètes, nous rappelle l’Enoch de l’Ecriture et le second 

Thoth des Egyptiens. Atlas, père de sept filles , les 

Atlanlides, est un emblème de la constellation du tau¬ 

reau. 

Il s’est peut-être glissé dans l’histoire des Amazones 

de Diodore , quelque confusion au sujet des localités. 

Tout ce qu’il nous raconte, en effet, du lac Tritonide, 

du fleuve Triton , qui s’y décharge, de l’ile Hespérie et 

delà ville deCercène, paroît bien convenir à cette partie 

septentrionale de l’Afrique où Ptolémée place le golfe de 

la petite Syrthe (Sjrtis minor), différens lacs formés 

par le fleuve Triton, et les îles Lotophagiteset Cercinna. 

Si on compare l’état actuel de ce pays avec celui où nous 

le figure Ptolémée, on voit que la Méditerranée a empiété 

dans cette partie, et qu’il a dù s’y opérer des changemens 

assez considérables. On disoit, suivant Diodore , que 

le lac Tritonide avoit entièrement disparu par la rupture 

de tout le terrain qui le séparoit de l’Océan. Cette tra¬ 

dition est peut-être la base de l’histoire de l’Atlantide de 

Platon. Il est possible que le souvenir de ces événemens 

ait été, par le changement d’habitation des Gorgones et 

des Amazones, faussement appliqué à des lieux qui n’en 
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furent point le théâtre. Ces traditions peuvent encore 

se rapporter aux îles Canaries ou à quelque partie de 

l’Asie. 

Les hahitans de Pile Hespérie, selon le même histo¬ 

rienne se nourissoient. que du lait et de la chair de 

leurs chèvres et de leurs brebis, dont ils avoient de 

grands troupeaux. L’usage du blé leur étoit entièrement 

inconnu. IL paroît aussi que les Guanches ignoroient 

l’emploi du fer. Tous ces faits s’expliqueront naturelle¬ 

ment, si l’on suppose que ces peuples étoient des des- 

cendans des Caïnites ou des Sères ; car ils s’étaient sé¬ 

parés de la société avant la découverte des arts, et 

avoient conservé, par la nature des lieux qu’ils habi- 

toient, par l’espèce de proscription à laquelle on les avoit 

condamnés , l’état sauvage et les moeurs féroces de leur 

état primitif. M. Cuvier, par l’examen qu’il a fait des 

squelettes ou des momies des Guanches, a reconnu qu’ils 

avoient les caractères de la race caucasique. 

Dans nos recherches sur ce peuple, nous n’avons jus¬ 

qu’ici employé que des auteurs profanes : mais si nous 

consultons le Pentateuque, toutes ces difficultés s’éclair¬ 

ciront davantage. Nous y retrouverons les Siranges de 

Ptolomée ainsi que les causes de leur émigration. Le 

Deutéronome nous parle d’abord de ce peuple grand et 

puissant, d’une force et d’une structure extraordinaires, 

qu il nomme Emims, et qui habitoit la contrée de 

Moab (i). On doit présumer, d’après l’usage des chars 

armés de fer que faisoient les Cananéens dans leurs 

guerres avec les Hébreux, qu’ils étoient d’origine scythi- 

que. La haine que ceux-ci leur portoit était excitée par un 

(i) Le nom de géant est en arabe giabbar-, son plurier giubat- 

toun , giablarin, et (fiabubérah ; répit aï/n, Deuteron. 
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fanatisme religieux, qui avoit commencé dès que les 

enfans de Caïn, Béni Cabil, avoient abandonné le culte 

de leurs pères, et s’étoient livrés à l’idolâtrie. Cette race 

et celle de Seth étoient continuellement aux prises l’une 

avec l’autre. Des Cananéens de diverses tribus échappè¬ 

rent au massacre général que firent Moïse etJosué de 

ce peuple^ mais il n’est plus fait mention dans la Bible 

des Gergésiens, ou des Girasènes, ainsi que le portent 

quelques exemplaires -, car il y a plusieurs variantes à 

cet égard. On avoit déjà soupçonné que ce peuple avoit 

passé en Afrique, quoiqu’on l’y ait inutilement cherché. 

On dit même qu’on y avoit anciennement découvert un 

monument où les Cananéens témoignoient qu’ils avoient 

fui leur patrie pour se dérober aux fureurs de Josué, qu’ils 

qualifioientde brigand. Ne pouvant revenir vers l’orient, 

de crainte de trouver encore des ennemis, ni se retirer en 

Egypte, parce que le passage leur en étoit fermé, et qu’ils 

y eussent été d’ailleurs très-mal reçus, leur meilleur parti 

fut de gagner le nord de l’Afrique. La contrée formant 

aujourd’hui le royaume de Tripoli, celle où se trouve le 

fleuve Triton de Ptolomée , paroît avoir été leur premier 

asile. Les Garamantes , peuple de l’Atlas, connu par 

l’expédition que fit contre eux le consul romain Corné¬ 

lius Balbus, étoient aussi probablement une colonie asia¬ 

tique } l’étymologie de leur nom semble l’indiquer. 

Mais est-il vrai, ainsi que le rapporte Diodore de 

Sicile, que les Gorgones ou les Siranges aient trouvé 

dans leur nouvelle retraite, d’autres ennemis aussi cruels 

que les précédens, les Amazones ? Que faut-il penser 

des exploits aussi glorieux que ceux de Sésostris, de 

Mjrinef souveraine de ces femmes belliqueuses, et qui 

3 
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lit un si grand carnage de ces malheureuses Gorgones ? 

3Ne seroit-elle pas elle-même un être aussi chimérique 

que le peuple avec lequel elle triomphe? Ne seroit-ce 

pas une fable orientale puisée dans les mêmes sources ? 

C’est ce que je pense, d’après la comparaison de l’his¬ 

toire supposée de cette reine avec celle d’Huschenk 

ou Hosching, le troisième roi persan de la première 

dynastie, celle des Peischadadiens, et qui pareil être 

formée des patriarches de la Genèse, mais dont l’his¬ 

toire est accommodée au goût oriental pour le mer¬ 

veilleux. On peut, malgré tous ces contes, reconnoître 

l’Hénoch de l’Ecriture dans Huschenk, nom qui si¬ 

gnifie , en langue persane, sage et prudent. Ce souverain 

reçut encore de ses peuples le ilom dePischdâd, qui veut 

dire dans la même langue le juste ou le libérateur. C’est 

probablement d’après une de ces vertus sans nombre 

dont on se plaît à l’orner, que les Grecs auront composé 

le mot deMyrine. Son histoire romanesque paroît néan¬ 

moins offrir, sous l’emblème hiéroglyphique d’un monstre 

servant de coursier à ce héros, monstre sorti de l’accou¬ 

plement d’un crocodile et de la femelle de l’hippopotame, 

ne se nourrissant que de serpens et de dragons, les élé- 

mens d’une observation astronomique. Cet animal , 

nommé rakhsche , avoit douze pieds , et avoit été 

trouvé dans l’île sèche ou nouveau continent. Cette tra¬ 

dition , quoique très - obscure , n’est cependant pas à 

négliger *, elle tend à nous prouver que la partie méri¬ 

dionale de la Perse venoit de sortir du sein des eaux, et 

que ce monstre est l’allégorie de la constellation du sa¬ 

gittaire, que l’on trouve sur les plus anciens zodiaques 

de l’Inde et de l’Égypte. Dans ceux - ci même, la 



^constellation du crocodile est peu éloignée de celle du 

sagittaire. De ces données, l’on pourra déduire l’époque 

de l’institution de ce premier zodiaque. Huschenk chargea 

son général, Harruschir, de subjuguer lesMaliisers (Ser- 

mahi en persan, tête de poisson), habitans de l’ile de 

Ramak, située dans la mer d’Oman. Ils ressembloient par 

la tète, ou plutôt par la manière dont ils la couvroient, 

à des monstres marins, et ils se nourrissoient de poisson 

séclié au soleil. Telle est encore la manière de vivre de 

ces Balouches qui habitent la côte maritime du Mékràn, 

ou des Gorgones des anciens. Ptolomée , ce qui est très- 

remarquable, les désigne sous leur ancien nom, Rharnmœ. 

Suivant Diodore, Myrine étoit liée d'amitié avccHorus, 

roi des Égyptiens. Si elle n’est que l’Husclienk des Per¬ 

sans, ou l’Hénoch de l’Écriture, Myrine étoit contem¬ 

poraine d’Adam, qui, dans notre opinion , est le même 

qu’Horus. La même tradition, mais sous une autre forme, 

confirme ce rapprochement; Enoch (ou plutôt Énos, 

dépendant de Seth)futle premier agresseur des Caïnites. 

Il s’ensuit encore que , d’après des passages mal compris, 

on a pu donner à cette partie de la Perse méridionale, 

qu’on appeloit alors Ethiopie, le nom d’Egypte. 

D'autres témoignages constatent la retraite des eaux des 

mers, ou la diminution de leur étendue primitive. L’un des 

premiers empereurs de la Chine, Yao, fut obligé de faire 

creuser plusieurs canaux pour donner un écoulement aux 

eaux qui cbuvroient une grande partie du nord de cette 

contrée. Une partie de la presqu’île de l’Inde , en deçà 

du Gange, paroît, d’après quelques autres traditions, 

avoir été long-temps Submergée. L’ambassadeur Garcias 

de Silva Figueroa , trouva dans de hautes montagnes des 
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environs de Làr , en Perse , une multitude de coquilles- 

marines, les unes adhérentes aux rochers, et les autres 

entremêlées avec la terre argileuse de la route qu’il 

suivoit. Ces circonstances prouvent que ces coquilles 

n’étoient point fossiles , et qu’elles y avoient été dépo¬ 

sées vers la même époque que la mer avoit abandonné 

les côtes du Mékrân , situées presque sous le même 

parallèle que celles du Laristan. En n’évaluant la hau¬ 

teurs des montagnes où Figueroa observa ces coquilles 

qu’à 200 toises , les eaux de la mer auroient dû s’avancer 

dans les plaines de l’intérieur des terres jusqu’à près de i5o 

lieues, ou même un peu plus, la ville de Làr étant éloi¬ 

gnée d’une quinzaine de lieues de l’océan. 11 résulte de 

ces faits que le désert de Sewée, à l’ouest de l’Indus , 

étoit anciennement sous les eaux -, qu’il en devoit être 

de même de toutes les parties basses de notre continent ; 

que la mer Caspienne devoit s’étendre à l’est, et pou- 

voit communiquer avec l’Océan septentrional, par le 

moyen de l'Obi -, et que la plupart des volcans aujour¬ 

d’hui éteints , étoient alors en état de déflagration. Le 

souvenir s’en étoit conservé , ainsi que semble l’insinuer 

un passage de Diodore de Sicile ( Voyez mon mémoire 

sur la géographie des insectes'). Il est donc manifeste 

que la plus grande portion de la terre étoit alors inha¬ 

bitable. 

L’autre partie de la tradition orientale que j’essaie 

d’approfondir, celle qui est relative à des observations 

astronomiques, n’est pas moins curieuse. Les zodiaques 

égyptiens nous donneront des lumières sur Un sujet aussi 

obscur. Huschenk, le héros de cette tradition, étoit 

monté, ainsi que nous l’avons dit, sur un monstre qui 
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étoitle fruit de l’union d’un crocodile et d'un hippopo- 

tame femelle, animal qu’il avoit trouvé dans l’ile sèche 

ou nouveau continent ; il avoit eu de la peine à le domp¬ 

ter, et il lui avoit servi de coursier dans ses exploits, 

particulièrement dans sa guerre contre les Mahisers , 

hommes à têtes de poisson , ou plutôt ichthyophages (les 

gorgones ). Le zodiaque du portique du grand temple 

d’Esné j nous offre entre le scorpion et le sagittaire, 

mais plus près de celui-ci, d’abord un crocodile ou plutôt 

un lézard , ensuite un personnage tenant une verge de 

ses deux mains, avec la tête coiffée et semblable à celle 

du crocodile. MM. Jollois et Devillicrs prennent cette 

dernière figure pour celle d’Hercule. Dans le zodiaque 

du temple au nord de la même ville , nous retrouvons 

aussi le lézard ; mais entre cette ligure et celle du sagit¬ 

taire , sont représentés les objets suivans : i°. un animal 

assez analogue au cheval, mais avec la tête coiffée et des 

membres antérieurs humains ; il porte sur son dos un 

crocodile, et retient, au moyen d’une petite chaîne, un 

des pieds de derrière d’un autre animal, mais mutilé; 

il a en outre entre ses mains une sorte de hache , avec 

un corps semblable à une queue ou un fil un peu tor¬ 

tueux qui s’y attache. 20. Hercule. 3°. Vient le sagit¬ 

taire. La ligure du lézard manque dans Je zodiaque du 

grand temple de Dendérah. L’hippopotame , débarrassé 

du crocodile, retient par une chaîne un autre animal , 

qu’Hercule, avec une tête d’épervier, perce de sa lance. 

On reconnoît très-bien le crocodile dans la figure cor¬ 

respondante au lézard, sur le planisphère de Sthalta de 

Kircher. Celui à forme circulaire de Dendérah diffère 

beaucoup, à l’égard de ces allégories, des trois premiers 
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zodiaques. Le sagittaire, du zodiaque d’Esné , repré¬ 

sente le héros persan , ayant une double tête , décochant 

une flèche, et monté sur son coursier, dont la queue 

ressemble à celle du scorpion. Une couronne, des ailes, 

un bateau , ont été ensuite ajoutés à cette figure, pour 

qu’elle devînt l’emblème des vents étésiens. Si les pre¬ 

mières étoiles de la constellation du sagittaire étoient, à 

l’époque de la première observation , placées sous le eo- 

lure des équinoxes , et près de celui d’automne , ce fait 

astronomique dateroit.de 3^00 ans avant l’ère chrétienne \ 

et Bailly, d’après un passage de Job , qu’il soupçonne être 

relatif à l’étoile aldébaran, remonte aussi à la même 

époque. La constellation du crocodile et celle de l’hip¬ 

popotame , ont été successivement modifiées sur les 

divers zodiaques, et de manière qu’elles semblent avoir 

disparu. Une tortue a d’abord remplacé le crocodile. Le 

corps de cette tortue a été ensuite supprimé 5 il n’est plus 

resté que sa carapace, dont on a fait un luth et enfin une 

lyre. Le cerbère entortillé autour d’un rameau , qu’Her- 

cule tient d’une main, a succédé à l’hippopotame. La 

constellation égyptienne du vautour, placée près du ser¬ 

pentaire ou d’Apollon , s’est ressentie de la présence de 

ce dieu, et a été transformée en un oiseau chanteur, 

le cygne ; car je pense que la figure que M3M. Jollois et 

Devilliers désignent ainsi, se rapporte à la constellation 

de l’aigle ; c’est l’emblème de l’inondation du Nil , 

ainsi que l’indique la figure d’une oie nageant sur les 

eaux de ce fleuve. Le vautour a été transformé encore en 

une harpie. 

L’étude des zodiaques égyptiens, de celui surtout du 

grand temple d’Esné , m’a fourni des observations que je 
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crois dignes d’intérêt. Ils dérivent d’un zodiaque plus 

ancien dont on a changé l’ordre des signes. Ainsi, dans 

l’origine et sous le ciel de la Perse, le signe des gé¬ 

meaux , représentant l’union de l’homme et de la femme, 

pouvoit indiquer le renouvellement de l’année , qui 

auroit eu lieu lorsque cette constellation se levoit le 

soir. Celle du capricorne étoit voisine du solstice d’hi¬ 

ver, et son coucher héliaque devoit annoncer la saison 

des pluies. Sur tous les zodiaques égyptiens, la constel¬ 

lation du poisson austral a pour emblème la figure d’un 

phoque, particularité qui nous donne l’intelligence du 

passage de Bérose relatif au demi-dieu Oaunès, et qui 

nous fait entrevoir que les astronomes de ce temps habi- 

toient les bords de la mer Caspienne. Le zodiaque du 

grand temple d’Esné nous montre un homme placé de¬ 

bout sur la queue du phoque , et tenant dans une de ses 

mains trois fleurs portées sur une seule tige. La balance 

n’étoit pas alors le signe d’un équinoxe, mais celui du 

point où se touchent les empires des deux génies qui 

étoient censés gouverner la nature, l’un bon et l’autre 

mauvais. Dans la figure de la vierge Cérès du même zo¬ 

diaque , la coiffure allongée et terminée en pointe indique 

plutôt un bonnet persan que celui d’un Égyptien. 

Le signe du lion est représenté par une femme tenant 

la queuecle cet animal. Dans le zodiaque du grand temple 

de Dendérah, la femme porte une faux, et le lion est sur 

le dos d’un serpent ou de l’hydre : dans le zodiaque circu¬ 

laire de la même ville , on voit un oiseau (le corbeau), 

sur l’extrémité de la queue de ce reptile. Ces allégories 

me paroissent exprimer le commencement de l’année , 

et annoncer qu’il avoit lieu lorsque le soleil se trouvoit 
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entre la constellation de la Vierge et celle du lion. Je 

crois aussi que ces allégories s’appliquent à un évé¬ 

nement mémorable, le déluge de Noé, le demi-dieu 

Sosus des Egyptiens. Le corbeau, la barque et l'hydre 

semblent y faire d’autant plus allusion, que ce déluge a 

eu lieu, selon l’opinion commune des interprètes de la 

Genèse, le second mois après l’équinoxe d’automne, et 

précisément le mois qu’indiquoit, à 1’époque de la'cons- 

truction des zodiaques de Dendérah ( le treizième ou 

quatorzième siècle avant J. C.), le lever, après le cou¬ 

cher du soleil, de la constellation du lion. 

Le céraste , un autre serpent, mais dont le corps forme 

des ondulations ou une chaîne, et le scarabée sacré, qu’on 

remarque dans la figure qui vient immédiatement à la 

suite de celle du signe du lion, le bouvier d’Isis, placé un 

peu au-delà , après le signe de la Vierge , nous prouvent 

qu’on a voulu désigner, i°. l’inondation du Nil, corres¬ 

pondante à la constellation zodiacale où étoit alors le so¬ 

leil-, 2°. le temps où la terre, lorsque ce fleuve s’est re¬ 

tiré, produit ces reptiles et ce scarabée 5 3°. l’époque des 

semailles. Il s’ensuit que ces zodiaques représentoient, 

ainsi que l’avoient déjà bien remarqué MM. Jollois et 

Devilliers, non l’état du ciel tel qu’il s’offre lorsque le 

soleil entre dans la constellation du lion ou dans celle de 

la vierge, mais celui qui a lieu six mois après, et lorsque 

ces constellations se montrent successivement, après le 

coucher de cet astre, à l’horizon. 

Le signe des mêmes zodiaques, que MM. Jollois et De¬ 

villiers rapportent au bouvier d’Isis, me paroît être celui 

du cocher ou du charretier. La chouette , ou du moins un 

oiseau analogue , et l’écureuil, qui font partie de cet cm- 
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blême , indiquent que la constellation dont elle étoit 

l’objet devoit être située près du pôle septentrional. 

Celle qui paroît aux mêmes savans correspondre au co¬ 

cher, et que les Egyptiens avoient consacrée au dieu Pan, 

sera pour nous la constellation du bouvier. Elle est re¬ 

présentée sous la figure d’un simple berger, accompagné 

d’un chien, et sans aucun de ces emblèmes de puissance 

qui caractérisent le dernier demi-dieu ( Cham ) , dont la 

constellation du cocher fut, à ce qu’il me paroit, l’image. 
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ÉCLAIRCISSEMENS ET ADDITIONS. 

Le sujet que je viens de traiter est si vaste, que je n’ai 

jamais eu la pensée d’en embrasser toute d’étendue ; 

je me suis simplement proposé d’indiquer aux amis 

de l’histoire une route nouvelle, en les invitant à la 

suivre par l’exposition de quelques heureux aperçus. La 

révision de ce travail m’a entraîné dans d’autres re¬ 

cherches , et j’ai recueilli de nouveaux faits qui éclair¬ 

cissent ou fortifient mon opinion. Ils sont l’objet de ce 

supplément. 

En se détachant de leur souche commune, pour se 

transplanter ailleurs, les races primitives de l’espèce hu¬ 

maine ont porté dans les diverses contrées où elles se sont 

établies, leurs traditions , et ont même souvent donné aux 

montagnes, aux rivières, aux habitations de ces pays, 

lesnoms qu’ellesavoient imposés, dans leur terre natale , 

aux objets analogues. Les traces de leur émigration 

s’étant effacées avec le temps, on a regardé ces peuples 

comme autochthones. Ils disaient tons, par exemple, 

que les dieux étoient nés dans leur pays. En recevant 

ces traditions sans les approfondir, les historiens grecs 

et romains ont cru ou nous ont donné lieu de penser 

qu’elles étoient propres aux contrées qu’habitoient alors 

ces peuples. C’est ce que nous avons déjà observé 

relativement aux Allantes, ou les habitans des régions 

adjacentes à l’Atlas. Quand on lit dans les dialogues.de 

Platon , intitulés Timée et Critias, que la fameuse 

Atlantide étoit une île située vis-à-vis cette embouchure 
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3e la Méditerranée, qu’on nommoit anciennement les 

colonnes d’Hercule, que de cette île on pouvoit passer 

dans d autres, de là se rendre sur le continent, et suivre 

ses côtes jusqu’à celles de la mer appelée le Pont, il est 

tout naturel de chercher cette Atlantide, plus grande, 

selon Platon, que la Lybie et l’Asie ( l’Asie mineure ) 

ensemble, dans cette partie de l’Océan qui baigne les 

côtes occidentales de l’Afrique et de l’Europe , et dé¬ 

signée même sous le nom d’Atlantique. Les autres pas¬ 

sages du Timée semblent autoriser de plus en plus une 

telle direction. Mais on découvre d’abord, dans ce récit, 

les vestiges d’une antique tradition concernant l’état 

physique de cette partie du monde, qui, par l’étendue 

beaucoup plus grande de la mer, étoit divisée en un grand 

nombre d’iles. Ce souvenir nous reporte à des temps très- 

obscurs pour l’histoire, pour ne pas dire jusqu’aux temps 

fabuleux. Ces Atlantes formoient une grande nation qui 

avoit injustement envahi toute l’Europe et l’Asie. 

Les liabitans primitifs de la Grèce, après avoir 

repoussé les efforts de ces redoutables agresseurs , furent 

engloutis , ainsi que leurs îles, dans les abîmes de la 

mer, et dans le bien court espace d’un jour et d’une 

nuit. Par suite d’une telle submersion, l’océan atlan¬ 

tique n’est point navigable. Si Platon eût vécu de nos 

jours, il eût vu que nos marins n’ont pas été arretés par 

ce limon qu’il suppose avoir été formé par l’Atlantide, 

et obstruer le passage des vaisseaux. 

Si l’on compare ce récit avec l’histoire des Amazones 

d’Afrique de Diodore de Sicile, l’on y découvrira aisé¬ 

ment que ces traditions, malgré des circonstances par¬ 

ticulières et des différences de nç>ms, viennent de la 

môme source. C’est à l’occasion des Atlantes que Diodore 

3 
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parle des Amazones d’Afrique ; ces femmes guerrières 

envahissent les mêmes contrées que ceux-ci, y fondent 

de grandes cités, et périssent en majeure partie avec leur 

reine Myrine , dans une bataille que Mopsus, né en 

Thrace , et Sipyle , Scythe de nation, leur livrent. Le 

reste se réfugie dans la Lybie. Le lac Tritonide, sur 

lequel elles avoient construit la ville de Cherronèse 

(presqu’île), disparut, dit-on, entièrement, par la-rup¬ 

ture de tout le terrain qui le séparoit de l’océan. 

Je n’avois pas d’abord été éloigné de croire que l’A¬ 

frique n’eût été le théâtre de ce bouleversement, et des 

convenances de noms m’avoient porté à faire l’applica¬ 

tion du passage de Diodore à l’extrémité orientale du 

royaume de Tripoli ; mais je ne doute pas aujourd’hui 

que.ces traditions, entremêlées de fables, n’aient pour 

objet les changemens physiques qui se sont opérés dans 

cette province de la Perse qu’on appelle le Mékrân, et 

dont j’ai parlé dans mon mémoire. 

L'Imaus ou le Caucase des anciens , cette grande 

chaîne de montagnes qui traverse l’Asie dans toute sa 

largeur, est désignée, dans quelques langues orientales , 

sous le nom de Caf ou de Fatad, et dont le pluriel est 

Autad (1). Il dérive de Ptz/, qui signifie pivot; ces 

montagnesétoient censées environner le globe delà terre 

et lui servir d’appui. De là plutôt que de l’invention de 

l’astronomie, l’origine de cette fable, dans laquelle Atlas 

porte le ciel sur ses épaules. L’application de ce nom et de 

(1) Parmi les géans fameux du pays des singes, cités par l’historien 

de Thahamurath Nameh, on distingue Antaloun ou Antalous (l’^/z/z- 

chialus des Grecs), et qu’il compare a la colonne couleur de poix 

d’Alexandre (marbre thébaïque noir); de là est peut-être encore 

venu la dénomination d’Atalantes ou Atlantes. 
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cette fable ne peuvent convenir que par extension à 

cette chaîne de montagnes qui traverse la partie septen¬ 

trionale de l’Afrique. En préposant un a au radical Tal 

ou Talas, qui en hébreu veut dire je porte, on a fait 

Atlas, et delà l’origine du nom d’Atlantes, donné aux 

peuples du Caucase, et à ceux de l’Atlas proprement dits; 

mais il est constant, d’après un grand nombre d’auto¬ 

rités, que la pointe la plus élevée et la plus occidentale 

de cette dernière chaîne de montagnes , s’appeloit pri¬ 

mitivement Djris. Or, selon Arrien, dans sa relation 

de l’Inde , faite sur le voyage de Néarque , une chaîne 

de montagne de la Gédrosie, celle que Ptolomée nomme 

Arbiti Montes, et qui séparent le Malân du Mékrân , 

étoit appelée Irus par les habitans de ce pays. C’est de 

là précisément que partirent, suivant nous, les Syranges 

de Ptolémée , ou les Saranges d’Arrien , aujourd’hui 

lesGuanches, pour aller s’établir d’abord en Palestine, 

et en dernier lieu sur la côte occidentale d’Afrique , près 

de Mogador, après s’être arrêtés quelque temps dans le 

royaume de Tripoli. Le mot Dyris dérive peut-être de 

Div ou Dew, nom sous lequel les Persans désignoient 

les génies ou les géans. 

Le port de la Gédrosie , qu’Arrien nomme, d’après la 

langue du pays, port des femmes, parce que le premier 

qui y avoit commandé étoit une femme, devoit être peu 

éloigné du cap appelé aujourd’hui Guadar > ce qui nous 

prouve encore qu’un mode de prononciation,espagnol peut- 

êlre, a converti en gua la première syllabe du mot Sy- 

rangœ. Peut-être encore trouverons-nous dans la race 

de ce peuple ou de celle des Cananéens, les premiers ha¬ 

bitans de l’Espagne. 

Le portrait que nous fait Arrien de ces hommes sau- 
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vages et féroces , tout couverts de poils, sans en excepter 

le visage, à demi-nus, n’ayant pour habillemens que 

des peaux d’animaux, vivant de chair crue, de poissons , 

ne connoissant point l’usage du fer, se servant de leurs 

ongles à la manière des bêtes , ayant pour armes des 

lances de bois, longues de six coudées , et aiguisées au 

moyen de feu, de ces hommes, dis-je, que Néarque 

trouve à l’embouchure du fleuve Tomerus (le Kurène), 

convient parfaitement aux Gorilles ou aux Gorgones des 

anciens , les Balouches des modernes (i). Ce sont les 

chélonophages, ou mangeurs de tortue de Ptolémée. 

Des Persans désignent les faunes et les satyres sous le 

nom de div-mard. 

L’histoire des Amazones d’Afrique et des Gorilles a 

été puisée dans les anciens romans des Perses, et par¬ 

ticulièrement dans ceux qui ont pour sujet Huschenk et 

Thahamurafh, surnommé Divbend, le vainqueur et le des¬ 

tructeur des géans, rois de la dynastie des Pischdadian 

ou Peischdadiens. On peut consulter d’Herbelot au sujet 

de cette partie de la mythologie persane. « Dans le temps, 

nous dit-il, que Thahamurath régnoit, il y avoit une es¬ 

pèce de créatures, qui avoient gouverné le monde avant 

le siècle d’Adam, mais qui étoient pour lors confinées 

dans la montagne de Caf. Les Arabes appellent ces créa¬ 

tures du nom de ginn, et les Persans de celui de div, et 

ce sont les mêmes que les Grecs ont appelés démons. 

Cependant elles ne laissent pas d’être confondues avec 

les géans , desquels l’Écriture parle dans le premier âge 

du monde, et dont les mythologues grecs ont fait presque 

(r) C’est du moins ce que je présume , car les caractères physi¬ 

ques et les mœurs de ce peuple, ainsi que cçux des habitans mari¬ 

times du Mékrân, me sont inconnus. 
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une histoire suivie. Le pays que ces créatures habitaient 

du temps de Thaliamuratli, s’appelle Ginnistan, c’est- 

à-dire le royaume des ginn , lequel a la même étendue 

que la montagne de Caf, qui fait une ceinture autour de 

la terre , et qui embrasse également l’orient, l'occident, 

Je septentrion et le midi. » 

Les Atlantes, que Myrine, reine des Amazones, at¬ 

taque au commencement de son expédition, sont ces 

Dw ou mauvais génies. Effrayés de ses succès, ils se sou¬ 

mettent, apportent à Myrine des présens magnifiques et 

lui rendent toutes sortes d’honneurs. Argenk , fameux 

géant, voyant que les Péris ou bons génies remporloient 

de grands avantages, lui envoie une ambassade solen¬ 

nelle. Le Thrace Mopsus et le Scythe Sybile, ayant réuni 

leurs forces, remportent une victoire complète sur My¬ 

rine , qui périt dans l’action. Thahamurath, d’après les 

sollicitations de la fée Mergiane, s’engage dans une 

guerre contre le géant Hondkour, et y perd la vie. L’his¬ 

toire des Gorgones paroît avoir été puisée, ainsi que 

nous l’avons dit, dans celle d’Huschenk. Les Mahi- 

sers, hommes à têtes de poisson , vaincus par lui, sont 

transformés en Gorgones, ep monstres marins ou tri¬ 

tons, et leur pays devient naturellement celui desTrito- 

nides. Ce sont les llhamnes, les Parisènes (i) et les 

(i) Cette dénomination, celles d ''Armiana, de Borgi, et quelques 

autres , paroîtroient appuyer l’analogie que l’on a remarquée entre 

la langue teutonique et celle des anciens Perses. 

Suivant Hérodote, ce peuple étoit appelé dans les temps les plus 

anciens , Artœi , et de là le nom d'Art ce a , donné à leur pays. Nous 

avons vu que Caïn , YArtès ou le Mars.des Egyptiens, y avoit formé 

le premier des habitations. Les Parthcs, Scythes d’origine , disoient 

que leur nom signifioit dans leur langue des hommes bannis ou er- 

rans. Or, les Scythes , selon nous, descendent de la race de Caïn, 



38 DU PREMIER AGE 

Arbites (Arabies, Arr.) de Ptolémée, La dernière dé¬ 

nomination, ainsi que celle du fleuve Avabis, le triton 

de Diodore, paroit dériver du mot casa - arab, arabe 

noir. On retrouve une signification analogue, et tirée 

de l’arabe, dans le nom de Loubi que ce géographe 

donne à une île de ces parages. Il a été dit précédem¬ 

ment que les Mahisers habitoient l’Isle sèche ou le nou¬ 

veau continent. Selon d’Herbelot (article Caf), cette 

tradition orientale a pris sa source dans les idées de 

Platon sur l’Atlantide j il faut, je pense, renverser la 

proposition, ou, pour plus grande exactitude, dire que 

Platon l’avoit puisée chez les Egyptiens, colonie asia¬ 

tique, et l’avoit ensuite communiquée aux Grecs, peuple 

trop moderne dans l’histoire de l’antiquité pour être le 

premier canal d’où elle soit sortie. Le fait géologique et très- 

important que j’ai rapporté, étayé d’ailleurs par d’autres 

considérations de même nature , nous semble prouver 

que la partie maritime de la Gédrosie, d’abord couverte 

d’eau, a été ensuite divisée en plusieurs îles, dont quel-, 

ques-uncs des plus avancées ont pu être rejetées plus 

loin ou même disparoître, tandis que les autres auront 

été incorporées avec la- terre-ferme. Il ne faut pas ou¬ 

blier que la province de Makrân est contiguë au 

Sedjestan, où , dans mon opinion , le déluge de Noé a 

commencé. Ces évcnemcns, dont on a pu confondre les 

époques, se lient d’ailleurs à d’autres faits géologiques 

antérieurs à la civilisation ou qui datent du moins de 

son origine. Au nombre de ces idées mythologiques 

persanes, cl qui remontent encore à quelques-unes de 

ces traditions antédiluviennes , il faut placer ce que ra¬ 

conte Diodore de Minerve, fille du fleuve Triton, et 

pommée, pour celte raison , Tritonide. 
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Selon Bérose, Amélon, troisième roi chàldéen , pré¬ 

diluvien, et Amelon et Métalarus, deux de ses succes¬ 

seurs, étoient natifs de Pantabibla, nom qui signifie 

en grec recueil ou livre. Celui de Nicliâbour, ville du 

Khoraçan, et dont remplacement paroît correspondre à 

N y sa, patrie de Bacclius ou de Noé, a pour racines, 

dans la langue persane, Nei, roseau, et Châbour ou 

Sapor. La province à'Aria de Ptolémée nous offre en¬ 

core une ville, celle de Nisibis (roseau, ville), dont la 

dénomination présente un radical semblable. Dieu or¬ 

donne à Xisuthrus ou Noé de mettre par écrit les tra¬ 

ditions existantes, et d’enfermer ce dépôt dans Sippara, 

la cité du soleil. Le rapprochement de ces étymologies 

avec cette dernière circonstance me permet de soup¬ 

çonner que, du temps de Noé, on avoit déjà trouvé l’art 

d’employer pour l’écriture ou de faire du papier soit avec 

le souchet papyrier ou le papyrus, soit avec le bam¬ 

bou. Le personnage du zodiaque du grand temple d’Esné, 

représentant la constellation du capricorne, me semblé 

même tenir d’une main une branche de papyrus. Cette 

supposition admise , le passage de Pline , relatif à l’anti¬ 

quité de la découverte de l’écriture , et la tradition chi¬ 

noise dont le sujet est le même, s’expliquent aisément. Là 

période de 720,000 et de /^ooo ( voyez plus bas)|' rap¬ 

portée par Pline , n’est que fictive, et dérive du premier 

cycle lunaire établi du temps de Noé. Cette tortue ( t. 

radia La), sur laquelle, d’après une tradition chinoise, 

et dont Bailly fait remonter l’origine à trente-trois siècles 

avant l’ère chrétienne, on traça des caractères histori¬ 

ques, est évidemment l’emblème du phénix, la constel¬ 

lation de la lyre ayant d’abord été représentée sous la 

figure d’un crocodile et ensuite par celle d’une tortue. 
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L’étymologie chaldéenne du surnom de Liber donné 

à Bacchus, nous fournit une nouvelle preuve que ce 

dieu est le même que Bacclius 5 car le mot de liber 

paroît dériver de kelaphi, coffre de bois, arche, ayant 

pour radical keïipha, écorce (Harmonie des Langues, 

de Guichard). 

Je citerai encore à l’appui de mon opinion les sacri¬ 

fices que faisoient les Egyptiens à la lune et à Bac- 

chus. Dans ces cérémonies, fis immoloient des pores, 

animaux réputés immondes,4 et il leur étoit interdit 

de les o/ïrir à toute autre divinité.-Us mettoient le 

bout de la queue avec la graisse et la rate dans la 

panse, et brûloient le tout dans le feu sacré5 ils man- 

geoient ensuite le reste de la viande le jour de la nou¬ 

velle lune, exclusivement consacré à ce festin. Suivant 

quelques autres traditions, le déluge étoit arrivé le jour 

d’une nouvelle lune , jour remarquable parce qu’on 

voyoit le soir à l'horizon cinq autres planètes (Aldc- 

baran, Régulas, Antar'es, Fomalhaut et JVega'). Or, 

la réunion de ces phénomènes a pu avoir lieu en dé¬ 

cembre de l’an 3ior avant notre ère, et même trois à 

quatre siècles plus tôt. Une partie de ce mois correspond 

précisément à une partie d’un signe de l’ancien zodiaque 

des peuples du nord de l’Asie, celui du porc. La cons¬ 

tellation égyptienne du loup et du centaure et celle de 

l’autel (Zod. égjpt. de MM. Joli, et Dev.) me paroissent 

se rapporter à ces coutumes. Il seroit difficile, dans une 

autre hypothèse, d’expliquer des analogies aussi frap¬ 

pantes. Un passage de Bérose, relatif aux rois chaldéens 

prédiluviens, très-obscur il est vrai, mais que l'on peut 

éclaircir par l’étude du zodiaque du grand temple d’Esné^ 

deux autres passages, dont l’un a pour objet le sagi.t- 
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taire et l’autre le phénix ou le Simorg, passages tirés 

d’un manuscrit en langue turque et cités par d’Her- 

belot ; et ce que Diodore de Sicile nous dit d’Atlas ou 

le Thoth des Egyptiens, nous prouvent que l’astronomie, 

au siècle de Noé, avoit déjà fait des progrès très-sen¬ 

sibles. Le ciel d’hiver, si je puis m’exprimer ainsi, pré- 

sentoit des constellations remarquables par des étoiles de 

la première grandeur, et dont la position pouvoit déter¬ 

miner les équinoxes et les solstices \ elles fixèrent plus par¬ 

ticulièrement l’attention des premiers astronomes. Des 

circonstances astronomiques propres à ce temps d’ob¬ 

servations facilitèrent l’étude du ciel. Lst constellation 

du taureau, celles d’On’o/2 et des gémeaux, étoient peu 

éloignées du point équinoxial du printemps -, le point 

opposé, ou celui d’automne, étoit annoncé par la proxi- 

mité d’Antarès, la première étoile du scorpion. Régulas 

indiquoit le solstice d’été, et Fomalhaut celui d’hiyer. 

Le tableau suivant, et fondé sur les bases indiquées plus 

haut, nous fera connoître l’ordre qu’on a suivi dans l’ins¬ 

titution du premier zodiaque. 

i. Orton. Bérose rapporte à la première année du 

règne d'Alorus l’apparition du demi-dieu nommé oannès$ 

mais il me paroît qu’il s’est mépris sur l’époque. La 

constellation d'Orioti fut d’abord réunie à celle des gé¬ 

meaux, et consacrée à Adam et Eve : c’est ce qui résulte 

de la comparaison du zodiaque du grand temple d’Esné 

avec celui du temple au nord de cette ville. Le premier 

mois des Arabes et des Turcs est nommé muharram, mot 

qui semble n’ôtre qu’une corruption de celui de mar- 

rhat (caïou-marrhat) donné par les Persans au pre¬ 

mier roi de la dynastie des Peischdadiens, et qui, d’au¬ 

près toutes les vraisemblances, doit être Adam, 



Les Arméniens et les Chaldéens me partissent avoir 

consacré le premier mois de leur année à Noé, Nava~ 

zard, Nisan ou Abib ( Nowh-al-Abi ou Nouh-al-Agi , 

sauvé et sauveur) • la dénomination du second tire son 

origine d’Adam, hori en arménien, mois qui commence 

au io septembre, et ijar ou zius, en chaldéen. 

2. FomalhAcjt , Al-Tïout, Aî-Genoubi, noms arabes 

qui ont de grands rapports avec ceux d'Ilanoch et d' A- 

nubis. C’est la première étoile de la constellation du poisson 

austral, confondue d’abord avec celle du capricorne, 

distinguée ensuite par les Egyptiens (l'aigle, zodiaque 

du temple au nord d’Esné, Jollois et Devilliers). Nous 

avons dit que cette constellation avoit pour sujet un 

phoque, Yoannès de Bérose. Cet auteur le fait sortir de 

la mer Rouge j ce qui confirme mon idée qu’on désignoit 

sous le nom de Phœnicie les pays situés près des côtes 

orientales de la mer Caspienne. 

Cette constellation fut observée sous Amélon , troi - 

sième roi chaldéen, au bout de 26 sares, à dater de la 

première année d'AI or us. On reconnoît son origine dans 

YAnubis égyptien, qui est représenté sous la figure d’un 

homme avec la tête d’un chien ou plutôt d’un chien 

de mer. 

3. Le Scorpion, le Sagittaire, la Lyre et le Cygne, 

désigné d’abord sous le nom de vautour tombant. Ces 

deux dernières constellations paroissent avoir formé , 

par leur rapprochement, le phénix (zodiaque du temple 

au nord dEsné). Le vautour converti en harpie, et 

placé sur une bouteille qui étoit censée renfermer les 

reptiles et les insectes sortant du limon du Nil, a donné 

lieu à la fable de la boîte de Pandore. Les deux autres 

constellations sont Yancdotm qui, suivant Apollo^ore , 
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parut sous Aménon (Hercule), quatrième roi chaldéen. 

Voyez ce que j’ai dit plus haut, à l’occasion des Ama¬ 

zones et d’Huschenk. 

4. Constellations relatives à l'agriculture : le Belier, 

le Taureau, le Cocher et le Bouvier. Ces nouveaux 

oann 'es (evedocus, eneugamus, eneubulus et anementus) 

paroissent sous Doanus ou YAmmon des Egyptiens. 

5. Régulus (Al-Sarcat des Arabes), première étoile 

de la constellation du lion; YOdacon qui parut sous 

Euédoresclius. 

Selon Diodore de Sicile, Hesperus , fils d’Atlas ', étant 

monté au sommet du mont Atlas, fut subitement em¬ 

porté par un vent impétueux, et on ne le vit plus 

depuis. Le peuple, touché de son sort, et se ressou¬ 

venant de ses vertus, lui décerna des honneurs divins, 

et consacra son nom à la plus brillante des planètes. 

Le sens naturel de ce passage paroît convenir à la pla¬ 

nète Vénus, ou du moins à Mercure. Mai je crois que 

les premières observations astronomiques de ces astres 

sont d’un âge postérieur, et que nous les devons à 

Pétosiris et Nécepsos, contemporains de Sésostris. Une 

figure du zodiaque du grand temple de Dendérah, re¬ 

présentant un singe assis sur ses pattes de derrière , 

placé dans un bateau, et ayant sur la tête une étoile très- 

grande , seroit-elle l'emblème d'un lever héliaque de 

Vénus? Je le soupçonne. J’avois d’abord pensé qu’on 

avoiî voulu désigner l’étoile Canopus, qui se montre peu 

de temps sur l’horizon de la Thébaïde, et qui pouvoit, 

par son apparition, indiquer le midi, l’Ethiopie, ou le 

pays des nègres et des singes, 

U me semble donc plus probable qu’on consacra d’a-* 

bord à Thoth la belle étoile de la lyre , nommée Wega% 
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et qu’à raison de son épithète, elle a été confondue avec 

la'planète Vénus, désignée par les Egyptiens sous une 

dénomination correspondante à celle de très-belle ; cette 

planète est nommée zoharah par les Arabes. L’auteur du 

Caherman Nameli, en parlant d’un grand combat que 

Caherman eut avec un fort géant, dit que Vénus, du 

haut du ciel, quitta son instrument de musique pour 

être mieux attentive à ce spectacle. Vénus, chez les Mu¬ 

sulmans , est représentée comme Apollon , tenant une 

lyre à la main. L'allégorie que je viens de citer ne peut 

guère s’entendre que du déluge et de l’étoile de la 

constellation de la lyre. Je crois aussi, d’après divers 

rapprochemens, que le premier Zoroastre ou Zerduscbt 

des Perses étoit contemporain du Tboth égyptien ou 

de l’Enoch, de la race de Seth, de la Genèse. 

D’Herbelot, à l’article Thahamuratli, a cité un pas¬ 

sage très-curieux concernant le phénix, et que Bailly, à 

ce qu’il paroît, n’a point connu, ou dont il n’a pas cru 

devoir faire usage. Cet oiseau est appelé en langue turque 

simorg, anha, ou le griffon merveilleux, nom qui a des 

rapports avec celui d’Almoracrekque les Arabes ont donné 

à la constellation de la lyre, ainsi qu’avec la dénomina¬ 

tion d'al-ouaké imposée encore par eux à son étoile 

principale, appelée autrement Wega. Personne ne doute 

que le phénix ne soit une allégorie astronomique, et je 

me bornerai à citer le passage qui peut nous en dévoiler 

le sens. 

« Le Caherman Namch rapporte que Simorg étant 

interrogé sur son âgé, répondit : Ce monde est fort 

ancien ; car il s’est déjà trouvé sept fois rempli de créa¬ 

tures et sept fois entièrement vide de toutes sortes d’a¬ 

nimaux. Le siècle d’Adam, dans lequel nous sommes, 
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doit durer 7,000 ans, qui sont un grand cycle d’années, 

et j’ai déjà vu douze de ces révolutions, sans que je sache 

combien il m’en reste à voir. » 

Simorg nous prévient que 7,000 ans forment un grand 

cycle d’années. En prenant ces ans pour des jours , et 

divisant la somme par 36o , nombre des jours dont les 

Egyptiens et quelques autres peuples composoient l’an¬ 

née, antérieurement à l’observation précise de la révo¬ 

lution solaire, nous aurons ig ans et quatre neuvièmes, 

fameuse période dont la découverte est fondamentale en 

astronomie. 

Le phénix avoit vu s’écouler douze de ces cycles ou 

84,000 ans, et la durée du siècle d’Adam dans lequeLii 

étoit, étoit égale à. l’un d’eux. Les douze cycles font 

a33 ans trois neuvièmes -, et si l’on suppose que le phé¬ 

nix a voulu dire, d’après la solution du problème pré¬ 

cédent, que le siècle d’Adam dureroit encore un cycle, 

nous aurons 2S2 ans sept neuvièmes ou près de 253 ans. 

Or, ce nombre d’années se rapproche beaucoup de celui 

de la durée totale des règnes des neuf demi-dieux égyp¬ 

tiens 5 il est de 214, et si on y ajoute une génération de plus 

ou 3o ans, pour que la somme de ces demi-dieux cor¬ 

responde au nombre des patriarches, nous nous rap¬ 

procherons encore plus du calcul précédent, puisque 

nous avons 244 ans , nombre qui ne diffère que de neuf 

de celui de 252. 

L’histoire des deux plus anciennes monarchies de 

l’Asie, celle des Chinois et des Indiens va nous offrir la 

même identité d’origine et de traditions. Commençons 

par les premiers. 

Ainsi que les Persans , les Indiens et les Grecs , ils 

établissent un âge intermédiaire entre la civilisation du 



46 DU PREMIER AGE 

genre humain et l’existence de l’univers. Paul.ou ou 

Puonku, qui paroît à la tête de cet âge, est moins, 

selon Bayer et Menzelius, le nom d’un premier homme 

que celui de l’immense durée qui a précédé sa forma¬ 

tion. Sous Tyen-Hoang, successeur immédiat de Pan- 

kou , l’esprit céleste, après avoir détruit le grand dra¬ 

gon qui avoit mis tout en désordre dans le ciel et sur 

la terre, commence à se répandre dans le monde; il 

adoucit et commence à rapprocher les hommes. Deux 

sortes de lettres ou de signes, qui servirent ensuite à 

composer le cycle sexagénaire, sont inventés. Au bout 

de treize générations règue Ty-IIoang, qui partage le 

mois en trente jours, et s’illustre par des observations 

astronomiques. Après lui viennent encore, jusqu’à Jin- 

Hoang, treize autres rois ou chefs de tribus, sur les 

actions desquels l’histoire garde le plus profond silence. 

Il paroît que les Chinois voulurent partager cet âge en 

un nombre d’intervalles correspondant à celui des jours 

dont se compose une lunaison synodique, et que, pour 

donner à ces premiers temps une couleur historique, 

ils eurent recours à des traditions de l’âge suivant. 

Jin-Hoang (Yeou-Tsao-Chi ), qui porta ensuite la 

couronne , avec neuf princes de sa famille, réunit en un 

corps de société ses sujets, qui avoient été jusqu’alors 

dispersés. On croit que le partage qu’il fît de ses états 

en neuf portions, dont une servoit d’habitation à son 

peuple , et dont les huit autres étoient pour la culture, 

donna lieu à l’invention de l’astronomie. Son règne fut 

le siècle d’or. Ces renseignemens, fortifiés de ceux que 

présente 1 histoire de Jin-Hoang, nous fait reconnoître 

en lui le premier homme ou Adam. Yeu ou Yu, se¬ 

cond empereur, qui fait la découverte du feu et cons- 
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îruit le premier des cabanes , doit être Caïn. Dans Susu 

(Soui-Jin-Chi ) , qui lui succède , nous pourrions voir le 

patriarche Seth de l’Ecriture. Selon les meilleurs his¬ 

toriens chinois, les sciences et les arts doivent leur 

origine à Fou-Hi, Chen-Noung etHoang-Ty, qui viennent 

immédiatement après et dans le même ordre. Le pre¬ 

mier, ou Fou-Hi, surnommé le roi des bois , a tous les 

attributs dont Auubis jouit dans la théogonie des Egyp¬ 

tiens. Chen-Noung nous représente leur Ammon , et nous 

trouvons dans Hoang-Ty leur Apollon et leur Hercule. 

Trois constellations, le dragon-volant, le rat et le 

cheval, sont observées, et deviennent les bases du zo¬ 

diaque dont les peuples de l’Asie orientale font usage. 

On compose un cycle de soixante ans, avec deux di¬ 

visions , Tune de dix, l’autre de douze. On invente une 

mesure linéaire ou un pied, que l’on partage en dix 

pouces, divisés chacun en dix lignes , et dont chacune 

est représentée par l’espace qu’occupe un grain de 

millet. 

Chao-Hao , fils et successeur de Thang-Ty, recom¬ 

mandable par son esprit religieux, et sous lequel paroît 

un oiseau analogue au phénix (espèce de manucode) , 

est le Thoth égyptien. Tchuan-Hiu, neveu ou petit-fils de 

Hoang-Ty, lui succède. Il règle le calendrier, fixe, d’une 

manière astronomique, le commencement de l’année, en 

prenant aussi pour point de départ le renouvellement de 

la nature, et fait des changemens dans la méthode d’ob¬ 

server et de calculer les mouvemens célestes ; il invente 

même des instrumens astronomiques. 11 y eut sous son 

règne une conjonction remarquable de cinq planètes 

dans la constellation Ché. Il occupa le trône 78 ans, 

et mourat dans un âge très-avancé. 
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D’apr ès les rapprochemens que nous avons établis , 

nous croyons que ce souverain est le même que Noé. Si 

l’on prend pour terme de comparaison le milieu de la 

durée de la vie de l’un et de l’autre, la Genèse, en sui¬ 

vant le texte hébreu, et la chi’onologie chinoise, nous 

offriront à cet égard un synchronisme parfait. 

Ty-Ko prend, du consentement unanime de tous les 

ordres de l’Etat, les rênes de l’empire, et se montre digne 

de le gouverner. Il meurt âgé de îor ans, la trente- 

deuxième année du sixième cycle. Il avoit épousé quatre 

femmes 5 de chacune d’elles il avoit eu un fils. Ty-tché , 

le dernier de ces enfans, lui succéda, mais il ne régna 

que huit ans, ayant été détrôné la quarantième année 

du même cycle. Yao, le troisième de ses fils, devint 

empereur et le modèle des héritiers de sa puissance. 

Toutes les années de sa vie sont employées à des travaux 

continuels. 11 aplanit des montagnes, perce des routes, 

construit des canaux, fait rentrer les rivières dans leurs 

lits; et le pays, auparavant inondé, est desséché et devient 

propre à la culture. Il règle les douze mois lunaires, et il 

établit des mois intercalaires, qui revenoient sept fois 

tous les dix-neuf ans. Chun , quoique de basse extraction, 

est déclaré par lui son unique héritier, à l’exclusion des 

pi'inces du sang. 

La Genèse nous montre aussi Aram , fils de Sem ou 

petit-fils de Noé , ayant quatre enfans : savoir , Us , Hui, 

Géther , Mas-, et se tait sur les descendans de ceux-ci. 

Aram seroit donc le Ty-ko des Chinois , et dans Géther, 

troisième fils d’Aram, que l’historien Josèphe dit être le 

père des Bactriens, nous reconnoîtrions l’empereur 

Yao. 

Au rapport d’Arrien , l’histoire des Indiens ne remon- 
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toit pas au-delà de Bacchus ou Diouysus, qui, avant que 

de quitter pays, leur avoit donné pour roi Spatemba , 

un de ses amis. A celui-ci avoit succédé Budya , son fils , 

qui avoit pareillement transmis l’empire à son fils Cra- 

deva, et- cet ordre de succession s’étoit ensuite conti¬ 

nué , de Bacchus à Sandrocotus. On comptoit 153 rois 

dans l’espace de 6042 ans. L’Hercule des Indiens étoit 

postérieur de quinze âges à Bacchus. Les Surasènes lui 

rendoient un culte particulier, et le représentent sous 

les mêmes formes que les Thébains donnoient à leur 

Hercule. Il avoit fondé , près du fleuve Jobares , deux 

grandes villes , et il avoit donné à Pandéc , sa fille uni¬ 

que , l’autorité suprême sur une contrée de l’Inde , où 

elle étoit née, et qui avoit reçu d’elle le nom de Pan- 

dée, Pandœa. 

Anquetil du Perron , dans ses recherches historiques 

et géographiques sur l’Inde , a réduit à une juste appré¬ 

ciation le nombre considérable d’années que les Indiens 

supposoient s’être écoulées entre Bacchus et Sandroco¬ 

tus. Mais je suis bien éloigné d’admettre avec lui que 

Dionysus soit Brahma ou Vishnou , que Spartembas 

représente le rajah Spart, et d’adopter ses autres analo¬ 

gies. D’abord , à l’égard de l’Hercule indien , je pense 

qu’on a confondu avec lui deux personnages très-distincts ; 

l’un, antérieur à Bacchus, est l’Hercule égyptien, celui au¬ 

quel les Surasènes, peut-être les mêmes que les Syrangcs, 

peuple indo-scytlie , dévoient rendre un hommage reli¬ 

gieux , comme étant un de leurs ancêtres ; l’autre, pos¬ 

térieur à Bacchus de quinze âges , sera le conquérant 

Sésostris. Nous trouverons dans Atliirte , sa fille , la Sé- 

miramis des Babyloniens, et la reine Pandée^ peut-être 

4 
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même pourrions-nous y voir encore cette Zarine, reine 

des Saccs , qui, selon Diodore , civilisa ces barbares. 

Sésostris établit des colonies égyptiennes aux extré¬ 

mités orientales de son empire. Les irruptions que fai- 

soient souvent les peuples situés sur les bords l’Oxus , 

dans les parties méridionales de la Perse , ont pu déter¬ 

miner ces colons à transporter leur domicile dans l’Inde, 

à passer ensuite dans les contrées plus orientales de l’Asie, 

et de proche en proche, jusqu’à la Chine. On croit qu’une 

de ces émigrations a eu lieu 1200 ans avant notre ère. Par 

là , et par ce que nous avons dit précédemment, s’expli¬ 

quent les rapports que l’on a trouvés entre certaines cou¬ 

tumes égyptiennes et celles de la Chine. Près de deux 

siècles auparavant, la race antique des Pandvans avoit 

cessé de régner dans l’Inde. Après tout, nous n’avons pas 

besoin de rechercher quels ont été ces rois qui, d’après 

Arrien , ont fondé la monarchie des Indous. M. Anquetil 

nous a fourni le moyen de suppléer à ces difficultés par 

son catalogue des rajahs de l’Inde, et par la détermina¬ 

tion d’une ère célèbre dans les fastes de l’histoire de ce 

peuple, 1ère du kalïougam. Elle est selon les uns de 

3 oc)3 ou 3102 avant notre ère; elle remonte un peu 

plus haut, à 3i56 , selon d’autres. Mais une observation 

qu’on n’avoit pas encore faite : c’est qtie cette ère est 

commune aux anciens peuples de l’Asie et à ceux aux¬ 

quels ils l’ont communiquée ; c’est la période de rg ans, 

ou le cycle de Méton , autrement le nombre d’or , dont 

j’ai parlé à l’occasion de l’allégorie du phénix. Son ins¬ 

titution date de la fin de l’Enoch de la Genèse , le Thoth 

des Egyptiens , l’Oliartès des Chaldéens et le Chao-IIao 

des Chinois. Elle détermine l’époque à laquelle Noé de- 
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■vint le chef unique de la grande famille caucasique. Les 

Chinois partageoient ce cycle en soixante parties , aux¬ 

quelles ils don noient le nom d’années, et qui secom- 

posoient chacune de 288 jours, ou de dix lunaisons syno- 

diques , dont la durée étoit un peu moins de 29 jours 

(voyez plus bas)-, ce nombre de 60, multiplié par ses 

différons facteurs , a fourni la plupart des grandes pério¬ 

des fictives astronomiques. 

Bhart, souche de la seconde race des Indiens , ou de 

la race Kethri , est l’Adam de la Genèse ou l’Horus égyp¬ 

tien. label, Jubal et Tubalcaïn , fils de Lantech , sixième 

descendant d’Adam par Caïn , appartiennent , ainsi que 

nous l’avons vu , à toutes les anciennes théogonies ou 

à l’histoire des héros primitifs. Dans le catalogue des 

rajahs de l’Inde , un de ces trois fils , Tubal-Caïn peut- 

être , paroît ici sous le nom de Kour , et comme hui¬ 

tième descendant de Bhart-, il fonde une ville consi¬ 

dérable, celle de Kourkehit, proche de Thansic, à 

l’ouest de Delhi 5 et ses en-fans prennent aussi le nom 

de Kourvans. Le Kaboul forme donc leur habitation ; 

et c’est là aussi que nous avons placé une partie de la 

race de Caïn. Celle de Seth est présentée dans le même 

catalogue sous la dénomination de Pandvans, men¬ 

tionnée précédemment. Ces deux races se font perpé¬ 

tuellement la guerre ; les Kourvans enfin sont totale¬ 

ment détruits , et l’aîné des Pandvans , Djadascliter , 

règne trente-six ans sur l’Inde entière. Il voit la fin 

de l’ère nommée douaparïougam et le commencement 

d’une autre, celle du kalïougam. Il quitte la couronne 

et la remet à son petit neveu Paritschhat, fils d’Abhman , 

qui étoit fils d’Ardjen. Ses quatre frères et lui abandon¬ 

nent Hastnapour, vent à l’est, parcourent le Bengale, 
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le Dikan , le Guzarate , le pays de Tatta , le Moultan ; et 

s’arrêtant dans les montagnes du Penjab, ils y mènent 

une vie pénitente , pour expier le crime qu’ils avoient 

commis , en tuant leurs frères et leurs parens. 

Paritschliat est le Noé de la Genèse. Ses enfans sont 

pris pour ses frères, et, comme dans la théogonie de San- 

choniatlion , on lui en donne un de plus. Le règne des 

Kourvans et des Pandvans est en tout de 125 ans ; on voit 

ainsi que le nombre d’années qui, selon le texte hébreu, 

s’est écoulé entre Seth et la fin d’Enoch, est singulière¬ 

ment réduit. 

Si l’on compare, à l’égard de la durée de la vie des 

premiers hommes, la Genèse avec les autres traditions ana¬ 

logues, on trouvera d’énormes différences, ce qui ne peut 

dépendre que de la variété de l’estimation des années. 

Les plus longs règnes des premiers empereurs chinois ne 

dépassent pas i4o ans \ cette durée diminue même assez 

brusquement dès qu’on arrive à l’époque où l’institution 

de la période de dix-neuf ans entraîna une réforme dans 

le calendrier. Parmi les demi-dieux égyptiens, Sosus ou 

Noé, dont le règne est le plus long, n’a cependant occupé 

le trône que 32 ans. Dix-liuit sares sont le maximum que 

Bérose assigne aux règnes ou à la vie des rois clialdéens 

antédiluviens. 

Abstraction faite de l’évaluation qu’il faut donner aux 

années dont l’auteur de la Genèse s’est servi, il est cer¬ 

tain que quelques patriarches , en admettant même qu’ils 

aient été très-précoces, ont vécu fort long-temps, puis- 

qu’Adam a vu, avant que de mourir, huit générations. 

On ne peut guères, d’après cela , lui refuser 120 ou i3o 

ans de vie. Le changement qui s’opéra dans la compo¬ 

sition de l’année, par suite de l’établissement de cette 
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période de 19 ans, est indiqué dans la Genèse. Dieu, 

peu de temps avant le déluge , déclara que la vie des 

hommes, en punition de leurs crimes , ne seroit désor¬ 

mais que de 120 ans (1). Si nous prenons l’espace de six 

siècles comme terme moyen de la durée de la vie des 

premiers patriarches , et si nous supposons que cette 

durée fut toujours essentiellement la même , mais avec 

des différences dans les évaluations des années, chacune 

de ces années primitives, en la composant de 36o jours, 

sera réduite au cinquième, ou ne sera plus que de 72 

jours, nombre qui est un des multiples des périodes chal- 

déennes et chinoises. Nous voyons par la Genèse que cer¬ 

tains patriarches ont eu des enfans à l’âge de 65 ans ; 

c’est le terme le plus bas ou le plus rapproché de l’époque 

de la virilité. Or les 65 ans, en les évaluant chacun à 72 

jours, nous donnent juste i56 mois de 3o jours, ou 10 

années. 

En Perse, selon Chardin, les filles sont déclarées nu¬ 

biles à l’âge de neuf ans, et les garçons à treize ans et 

un jour, comme chez les Juifs } dans des affaires impor¬ 

tantes, on émancipe même plus tôt les garçons. Pour 

mettre la durée des règnes ou celle des vies des demi- 

dieux égyptiens en harmonie avec notre calcul, les an¬ 

nées égyptiennes auroient été, à cette époque, des pé¬ 

riodes de quatre ans, ou de 5o lunaisons. (Voyez plus 

(1) Le but des écrivains sacrés est de ramener tous les événe- 

mens à la Providence. Dans le temps où Esdras rassembloit les an¬ 

ciens monumens historiques des Hébreux , il a pu ignorer de quelle 

manière s’étoient formées leurs années primitives, et attribuer ces 

disproportions simplement, apparentes des durées des vies des 

hommes, à une cause surnaturelle. Telle étoit peut-être aussi l’opi¬ 

nion générale, et à laquelle il s’est conformé. L’Ecriture nous four¬ 

nit plusieurs autres exemples semblables. 
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bas.) La composition des sares chaldéens a varié. Bérose 

les évalue à 36oo jours, assimilés à des annés, ce qui en 

feroit dix de 36o jours chacune, ou 126 révolutions lu¬ 

naires synodiques, telles qu’on les estimoit dans les pre¬ 

miers temps. 

Selon Suidas, le sare est composé de 222 ( ou plutôt 

223) mois lunaires, qui font dix-huit ans et six mois. 

Fréret et Bailly , qui ont souvent parlé de cette période, 

n’ont point développé le principe de sa formation. Ce 

fut d’abord la période de 19 ans; elle étoit censée com¬ 

prendre 23^ révolutions lunaires synodiques et demie , 

chacune d’elles étant évaluée à 28 jours et 19 heures, 

de sorte que deux de ces lunaisons et la moitié d’une 

tomposoient une petite période de 72 jours (1). Les 

(i)Dixdeces périodes, ou 720 jours , en supposant que l’année 

n’en ait que 56o , composent a5 lunaisons -, cent périodes feront 

7200 jours ou a5o lunaisons , et ainsi de suite. 

La période de 49 ans, ou de 7 multiplié par 7, est établie si r 

la même base ou de 612 4 lunaisons ; donc celle de 490 ans est de 

6, ia5 lunaisons : si on la triple, on aura la période sothiaque , 

celle 1,470 ans, ou 1,461, l’année étant de 565 jours j. Cette pé¬ 

riode , multipliée par 5o , composera un grand cycle de a4,5oo 

lunaisons , et qu’il ne faut pas confondre avec la révolution sidérale. 

Sirnorg, d’après le passagç relatif au phénix, cité plus haut, avoit 

déjà trouvé le monde rempli sept fois de créatures, et sept fois 

entièrement vide. Ces paroles font probablement allusion, soit à la 

période sothiaque, soit à une demi-révolution lunaire. La constel¬ 

lation du grand chien ne se trouve point sur le plus ancien zodia¬ 

que égyptien, celui du grand temple d’Esné. On l’avoit néanmoins 

déjà observée ; car elle fait partie du zodiaque des peuples de 

lAsie orientale, et ce signe y correspond au mois de novembre. 

Sirius se levoit alors peu de temps après le coucher du soleil. 

L institution de la période solhiaque, chez les Egyptiens, paroît 

yemonter à l’an 2784 avant Jésus-Christ, peu de temps après la 

fondation de Thèbes; elle fut'renouvelée l’an iSîo, ainsi que cela. 
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Chaldéens ayant ensuite observé que ces lunaisons 

étoient d’environ 17 lieures plus longues, et que sur la 

période entière il y avoit un excédant d’erreur de six mois, 

ou d’un trente-huitième, retranchèrent cette quantité 

des 19 ans, et eurent ainsi un sare de 18 ans et six mois, 

qui répondoit astronomiquement au précédent. 

Je pense donc que les sares employés par Bérose, dans 

sa liste des rois chaldéens antédiluviens , étoient composés 

de dix années de 36o jours. Ainsi la durée du règne 

d’Alorus ou d’Adam sera d’un siècle. Horus ou le premier 

des demi-dieux égyptiens, règne i5 ans selon Manéthon ; 

si ces années sont, comme nous l’avons dit, des périodes 

quadriennales (1), la durée de son règne sera encore la 

même. Quelques uns de ces rois chaldéens vivent 18 

sares ou 180 ans 5 or si nous réduisons les années de la 

vie des patriarches à 72 jours, les longévités les plus 

grandes de ces patriarches différeront peu de l’estimation 

précédente. De cette manière , l’intervalle compris entre 

la création et le déluge ne seroit plus que d’environ trois 

siècles. 

résulte d’un passage de Censorin. La manière dont est représentée 

la constellation du lion , sur le zodiaque du grand temple de Den- 

dérah (la vierge tenant une hache à la main, comme pour couper 

la queue du lion), nous fait présumer qu’à l’époque de rétablisse¬ 

ment de ce zodiaque , on changea l’ordre des mois. Leur année , à 

en juger d’après les coutumes des Hébreux, commencoit au 7 oc¬ 

tobre , qui coïncidoit avec la retraite des eaux du JNil. Le premier 

jour de l’année fut reporté, d’après la position du soleil dans le zo¬ 

diaque , au i\ juillet, et probablement à l’époque où la période 

sothiaque fut renouvelée. 

(1) Pour se rapprocher davantage du calcul de la Genèse , corrigé 

d’après les bases que j’ai établies, il faudroit peut-être composer ces 

périodes de cinq ans. 
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D’après un calcul fondé sur la durée des règnes des an¬ 

ciens rajahs de l’Inde, l’ère du kalïougam commenceroît 

la première année du règne de Parischhat ou de Noé , 

l’an 3156 avant notre ère. Le déluge ayant eu lieu lorsque 

ce patriarche avoit à peu près atteint les deux tiers de sa 

vie, l’épocjue de3ioi, que les auteurs arabes et Anquetîl 

donnent pour celle de ce déluge, s’accorderoit avec mes 

premiers calculs sur la chronologie égyptienne. Ainsi l'o¬ 

rigine connue de l’espèce humaine ne remonteroit guère 

au-delà de 5aoo ans. 

Les faits que j’ai cités prouvent que l’étude du ciel, la 

connoissanee de plusieurs constellations zodiacales, et 

de quelques périodes astronomiques fondamentales , 

datent des premiers temps historiques ; que les poinïs 

équinoxiaux et solsticiaux de l’écliptique avoient été alors 

déterminés par la position de quelques étoiles de la pre¬ 

mière grandeur j que Fomalhaut, par exemple, ou la 

première du poisson austral, et cpxe l’on réunissoitalors h 

la constellation du capricorne, dont l’observation ne peut 

être contestée et a été faite dans le siècle d’Adam , étoit 

à cette époque sous le coîure des solstices, celui d’hiver. 

Je pourrois appuyer cette assertion par de nouveaux faits*, 

ainsi le zodiaque des anciens peuples du nord et de la 

partie orientale de l’Asie commence par le signe de la 

souris ou du rat, qui répond à celui, du capricorne. C’est 

probablement pour retracer le même souvenir astrono¬ 

mique que les Parthes ont représenté sur un côté de 

quelques unes de leurs médailles existantes encore, le 

même signe. Nous sommes bien persuadés que cette 

observation céleste ne peut pas être comparée à celles 

que nos instrumens nous permettent aujourd’hui de 

prendre; et nous ne voulons pas affirmer que Foraal- 
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it se trouva rigoureusement sous le colure des sols- 

îs ^ il nous suffit de savoir qu’elle en étoittrès-près, 

i éloignement du point solsticial fût-il de quatre à cinq 

grés. Mais dans la supposition qu’elle se trouvât rigou- 

îsement en ce point, il faudroit remonter à 33oo avant 

re chrétienne. Il me paroît certain que le commence- 

2nt de la monarchie égyptienne est d’environ cinq 

ides et demi postérieur à cette époque; et comme dans 

on hypothèse, Sosus, l’avant-dernier demi-dieu égyp- 

m , est Noé , et que Zéus, son successeur, est Cham ou 

Jupiter des Egyptiens , il s’ensuit que Mesraïm ou 

[enès , uia de ses enfans, sera postérieur à Noé de deux 

inérations, et que la mort de ce patriarche coïncidera 

resque avec la fondation de la monarchie égyptienne, 

lette chronologie s’éloigne peu de celle des Septante, 

uivie par la plupart des Pères de l’Eglise. C’est ainsi 

u’avec le secours de l’astronomie, nous sommes parve- 

ius à établir une ligne de démarcation aussi précise que 

>ossible entre l’histoire des temps postdiluviens et des 

iges précédons. 

Loin de reculer au-delà des limites de la chronologie 

la plus généralement admise les premiers temps histori¬ 

ques , je les rapproche bien au contraire de notre âge. 

La question que j’ai tâché d’approfondir, et dans l’examen 

de laquelle j’ai porté le caractère le plus impartial, na 

pour objet que l’origine des sociétés humaines. Elle est 

absolument étrangère à ces parties des sciences physiques 

et naturelles qui embrassent l’antiquité de la terre et la 

formation des êtres. Nous avons vu que la Genèse étoit 

la clef de l’histoire et de la mythologie. Tous les faits 

géologiques recueillis jusqu’à ce jour nous prouvent qu’en 

considérant les jours de la création comme de grandes 
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époques (l’une durée indéterminée, le système cosmo¬ 

gonique de la Genèse est encore , de tous ceux qu’on a 

imaginés, le plus ingénieux et le plus vraisemblable. Des 

mômes faits nous pouvons aussi conclure que la succes¬ 

sion des êtres organisés, telle qu’elle nous la présente, 

est conforme à nos observations, et que l’espèce humaine 

est récente. Des trois principales races dont elle se com¬ 

pose , l’origine de l une d’elles, celle des Nègres , semble 

être cependant hors de ligne, et l’on seroit presque tenté 

de se rejeter dans le système des préadamites. Si cette race 

n’est cpi’une altération de la race caucasique, quel long 

intervalle de siècles n’a-t-il pas fallu pour produire des 

différences d’organisation aussi remarquables que celles 

que l’on remarque entre elles? Les peintures des monu- 

mens de Thèbes , ville dont la fondation n’est postérieure 

que de cinq à six siècles à la civilisation, nous repré¬ 

sentent les Nègres tels qu’ils sont aujourd’hui ; et si l’on 

admet l’universalité du déluge, la difficulté sera encore 

plus grande, puisqu’on a à peine deux ou trois siècles 

pour rendre compte de ces changemens. Peut-être les an¬ 

ciens , comme le font quelques naturalistes modernes , 

considéroient-ils les nègres comme des êtres intermé¬ 

diaires entre l’homme et le singe. Les connoissances géo¬ 

graphiques des premiers temps s’étendant à peine au midi 

jusqu’au tropique du capricorne , la dénomination d’é¬ 

thiopien (i) ne s’appliquoit point au nègre propre¬ 

ment dit. 

(i) Le pays des Div ou Pevv des Persans est pour les Arabes celui 

de zeng ou des zinges, dénomination qu’ils ont ensuite étendue aux 

contrées qui sont au sud de l’Ethiopie, et qu’on a appliquée aux 

animaux appelés singes, parce que les premiers qu’on a connus sont 

venus de ce pays. Les zinges ou les habituas de la partie orientale et 
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Quoique l’histoire des premiers âges de l’empire de 

la Chine, ou celle qui précède la dynastie des Hia, nous 

paroisse venir de la même source que les autres traditions 

de la race caucasique, nous sommes cependant bien éloi¬ 

gnés de confondre la race rnongolique , dont les Chinois 

font partie, avec la précédente. Peéussiroit-on à expli¬ 

quer les différences d’organisation qui les distinguent 

l’une de l’autre, on seroit arrêté par une difficulté non 

moins grande , celle que présentent les élémens primitifs 

et si dissemblables des langues de ccs deux races. Si nos 

rapprochemens, tant historiques que chronologiques, 

sont vraisemblables, l’histoire particulière de la Chine 

perdra de son antiquité, et le commencement de la pre¬ 

mière dynastie de ses souverains , celle des Hia , en sup¬ 

posant même qu’elle soit certaine, ne datera guère que 

du vingt-troisième siècle avant l’ère vulgaire, ou du 

siècle de Sésostris et de Sémiramis; car, selon les annales 

chinoises, Yu fonda la dynastie des Hia en aao5. Or 

Chun, que l’on dit être son prédécesseur immédiat, n’est 

postérieur à Tchouan-Hiu, ou Tchuen-Hio, que de trois 

générations. Ce dernier souverain nous paroîtêtre, ainsi 

que nous l’avons dit plus haut, le Noé de la Genèse. Il 

étoit surnommé le père des eaux, et on lisoit autrefois 

dans le Chou-Ki , qu’il avoit été père de huit enfans, 

portant tous le nom de Caï : telle est aussi la dénomi¬ 

nation commune des neuf rois de la seconde dynastie 

des anciens rois de Perse, et dont le dernier, Darab troi¬ 

sième, le Darius Codoman des historiens grecs, fut vaincu 

par Alexandre. Quoi qu’il en soit de ces rapprochemens, le 

maritime de la Perse, ceux du Malân , étoient pour les Grecs des 

Indiens noirs. L’habaschad des Arabes, ou l’Ethiopie , conünoit, 

du çôté de l’ouest, au pays des zinges. 
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commencement du règne de Chun est postérieur à la fin 

de Noé d’environ go ans. L’histoire de la Chine nous 

offre dès-lors une lacune de près de sept siècles entre 

Ch un et le premier souverain de la dynastie des Hia , 

dynastie sur la certitude de laquelle on a même élevé des 

doutes. Mais je pense que les Chinois ont, de même que 

les Perses et les Tartares, vieilli leur histoire en 1incor- 

porant avec celle de la Genèse, et qu’ils Font ornée 

dans le goût oriental. Le vide de faits que me présente 

l’histoire des deux premières dynasties chinoises, les 

beaux discours de morale qui remplacent cette nullité, 

un système chronologique aussi bien suivi, malgré les 

difficultés que semblent lui opposer le temps, les révo¬ 

lutions, ainsi qu’une écriture hiéroglyphique très-com¬ 

pliquée et sujette «à des variations, ces durées de vie pres¬ 

que séculaires que l’on accorde à plusieurs de ces rois, 

font naître bien des soupçons, soit quant à l’authenticité 

de l’histoire de ces premières dynasties , soit quant à 

l’intelligence ou à la bonne foi de ceux qui en ont rédigé 

les matériaux. Les Tibétains ne font pasiemonter leur 

origine au-delà d’un peu plus de treize siècles avant l’ère 

chrétienne, et leur premier roi est même postérieur d’en¬ 

viron deux siècles. 

Il y a 1 ieu de présumer qu’une partie des descendans 

de Noé forma des établissemens dans les contrées qui 

avoisinent les sources de l’Indus et du Gange, et que, 

s’avançant progressivement vers les parties orientales de 

l’Asie, elle aura transmis ses traditions et ses usages aux 

Chinois, qui les auront ensuite présentés comme un hé¬ 

ritage de leurs ancêtres. L analogie que l’on observe entre 

quelques coutumes de ce peuple et celles des Égyptiens, 

peut s’expliquer de cette manière» 
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11 n’est pas d’ailleurs nécessaire de supposer que les 

Chinois aient reçu ces traditions d’un autre peuple, 

si l’on admet, comme il est infiniment probable , que 

leur première habitation fut plus rapprochée du centre 

commun de ces traditions, ou de la mère-patrie du genre 

humain. Peut-être même ce peuple, ainsi que les Tartares 

Mongoux , descendent-ils d’une branche de cette posté¬ 

rité de Caïn , nommée d’abord Heniochi, ensuite Sin , 

Sinœ, et à laquelle on attribue précisément les premières 

découvertes dans les sciences et dans les arts. Le sceau 

de réprobation cpxe Dieu imprima sur la face de Caïn, 

seroit-il plus spécialement l’emblème de ces traits qui ca¬ 

ractérisent la race mongolique ? Les Tibétains, plus occi¬ 

dentaux, et qui, par leur physionomie, leurs moeurs et leur 

langage , tiennent des Persans et des Mongoux, seroient- 

ils ces géans que l’Ecriture nous représente comme le 

produit de l’alliance des descendans masculins de Setli 

avec les filles les plus belles de la race caïnite? 

Voilà des conjectures qu’amènent naturellement ces 

passages de la Genèse, et qui me paroissent bien se con¬ 

cilier avec les autres faits rapportés dans ce mémoire. 

S’il est vrai, ainsi que je l’ai dit , que Caïn soit le 

Mars des Egyptiens, ou leur demi-dieu Arès, nommé 

encore ainsi par les Chaldéens (Diod. de Sic., liv. 2.), 

les dénominations d'Arimaspi, d’Arimi, données à des 

peuples situés dans les montagnes au nord de l’Inde , celle 

d’Ahriman , sous laquelle les Perses désignoient le mau¬ 

vais génie, ce Typhon on Typhœus, relégué dans les 

antres du Caucase, toutes ces dénominations , dis-je , au¬ 

ront pour radical celle d’Arès ou Caïn. Les tableaux plus 

ou moins mêlés de fables que nous ont fait de divers 
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peuples du nord de l’Asie, quelques historiens grecs, ne 

conviennent qu’à des hordes de la race mongolique. Nous 

rangerons avec elle les Anaréens ( Camard, Singe ) de 

Ptolémée. Le nom de Satyre peut dériver du mot hé¬ 

breu Srin ; de là les Sères ou les Géans de la Genèse, 

les premiers hahitans du Zabulistan et du Tibet ou ceux 

de la montagne de Caf ou de lTmaiis , auront été transfor¬ 

més , par les anciens Perses, en dénions , mauvais génies, 

géans, etc. D’eux descendent les Syranges de Ptolémée, 

ou les Atlantes de Diodore. J’ai soupçonné qu’ils avoient 

étendu leurs colonies jusqu’en Espagne. Des rapports que 

j’ai observés depuis, entre différens mots de la langue des 

Basques et celle du Tibet, et dont quelques uns se re¬ 

trouvent en Afrique, me confirment, de plus en plus , 

dans cette idée. Suivant le père Georgi (.Alphab. Tibet.) 

les docteurs du Tibet fixent l’an 2190 avant 1ère chré¬ 

tienne, pour l’époque du déluge universel 5 c’est, à une 

quinzaine d’années près ( 2206), l’époque à laquelle Yu 

fonda la première dynastie des empereurs chinois , celle 

des Hia 5 d’où il résulteroit que les souverains auxquels il 

a succédé , appartiennent à l’histoire des temps anté¬ 

diluviens (1). 

Les anciens Persans désignoient l’Être-Suprême sous 

(i)Selon les annales chinoises, Cou-Kong, aïeulde Ouen-Ouang, 

chef de la dynastie des Tcheon, qui succéda à celle des Chang, 

quitta, l’an 1027, avant l’ère chrétienne, son pays de Pin, pour 

aller demeurer au pied du ki-Chan, montagne à 5o lis vers l’ouest 

de Fong-Siang-Fou, dans le Chensi. Il y bâtit une ville, qui devint 

la capitale du pays. Ne seroit-il pas le Prasrinpo ou le Prasrinmo 

des Tibétains, celui qui les civilisa? Et leur premier roi, Guia- 

Thritz, ne seroit-il pas le fondateur de la dynastie des Tchcon ? 

J’ai tout lieu de le présumer. 



DU MONDE. 63 

ies noms d'Yezad, à'Izad, d'Izud, d'Ormuzd , Hor- 

muz et d’Hormizda. De là dérivent ceux de Zeus (i) , 

de Deus et d'Horus. Peut-être désigna-t-on les descen- 

dans d’Adam , par la ligne Seth , ceux que l’Ecriture 

appelle fils de Dieu , sous les dénominations d’Orosman, 

Orosmasdes ou Oromasides. Une partie de cette race 

caucasique pure , et formant une branche de la posté¬ 

rité d’Aram , fils de Sem , continua d’occuper, après 

la dispersion de cette race , sa terre natale, ou s’étendit 

dans l’Asie supérieure •, tels sont les Scythes , nommés 

d’abord Araméens, ensuite Saces, et qui fondèrent 

l’empire des Perses, et ceux des Paftbes et de l’Inde, 

en deçà du Gange. Les Tibétains et les Sères s’établirent 

encore dans cette dernière partie de l’Asie, ainsi que 

dans les contrées au-delà du Gange (2). 

(1) Le nom de Dionysius peut être formé des mots Dieu et Nysa 

ou Dieu de Nysa, Yses (Josèphe) signifioit eu égyptien, préservé-, 

ce seroit aussi Dieu sauvé ; enfin, ionah est en hébreu le nom de la 

colombe. 

(a) J’ajouterai à ce que je viens de dire quelques observations 

Sur les premiers temps historiques des Chaldéens, des Babyloniens, 

des Assyriens et des Perses. On a vu par le tableau comparatif 

des principales théogonies , les rapports de celle des premiers, ou 

de leurs dix rois anté-diluviens, avec les autres théogonies, et 

l’identité d’origine des unes et des autres. Le Nemrod ou Nembrod 

de l’Ecriture, le même que l’Évéchoos d’Eusèbe, fonde, peu de siècles 

après le déluge, l’empire de Babylone ou de Chaldée. Six autres 

rois lui succèdent et forment avec lui une dynastie qui a duré 

224 ans. Les Arabes s’emparent ensuite de ce royaume et lui don¬ 

nent six souverains , jusqu’à Bélus , roi d’Assyrie , qui le fait passer 

sous sa domination. Cette seconde dynastie dure 216 ans , et rem¬ 

plit avec la précédente un intervalle de temps de 44° années. 

Bélus nous paroît être le même que Sésostris, roi d’Egypte, et 

le même encore que le Sistosichermes du Canon des rois de Thèbes, 

d’Eratosthène. Si nous suivons cet auteur, et que nous rétrogra- 
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dions de treize générations, Evéchoos ou Evéchoüs répondra posi¬ 

tivement à Apappus-le-Grand, ou l’Osimandué de Diodore de 

Sicile , que cet historien nous présente comme un des plus grands 

rois qui ont gouverné l’Égypte. Ilvivoit selon moi( Chronol. Egypt.) 

environ 26 siècles avant l’ère chrétienne; or, plusieurs chronolo- 

gistes avoient déjà placé à la même époque le règne d’Évéchoüs 

et celui de Nemrod. Elle est postérieure d’environ deux siècles et 

demi à ce Busiris (Chain ou Saturne ) que Diodore de Sicile dit être 

le huitième de sa race , et qui bâtit la grande ville de Diospolis 

ou de Thèbes. Dans la personne de Darius, roi des Perses , défait 

par Alexandre, s’éteignit la seconde dynastie de leurs rois, celle 

des Caianides ou Kéaniens ( géant, en Pehlvi, fils de la terre ), 

composée de neuf souverains, dont le premier fut Ke Kobâd ou 

Caicobad, et auquel succéda Ké Kaoûs ( Caikaus d’Herb. ). L’his¬ 

toire de celui-ci ne peut convenir qu’à Cyrus. On le disoit fils ou 

petit-fils de son prédécesseur ; le premier est donc Cambyse ou 

plutôt Astyages, roi des Mèdes. La dynastie antérieure , celle 

des Peischdâdiens , composée de neuf rois, a duré 2451 ans. Elle 

est en grande partie anté-diluvienne. Kaïomorts ou Caïoumarrhat, 

est le premier roi et représente Adam après sa chute. Tahamuratli 

ou plutôt Tehmourets , Sapidvar et Kharéh , appelé la lumière de 

Tchin (Yoy. Fou-Hi), sont trois frères, et dans lesquels nous 

retrouvons l’Hercule, l’Ammon et l’Apollon des Egyptiens. Djem- 

sdiid, célèbre par une ère astronomique, nous reproduit leThoth 

de ce même peuple. Féridoun, père de trois enfans, entre lesquels 

H partage la terre, devient Noé. Minotcher, son petit-fils, est le 

le même que Mesraïm ou Menés. Son treizième descendant est le 

second Zoroastre (le troisième est le prophète Daniel) ou le grand 

Sésostris. On distingua d’abord les signes suivans du zodiaque, le 

bélier, le taureau, les gemeaux, puis la balance, ensuite le lion , 

l’épi et le scorpion, constellations qui paroissent en hiver. C’est 

sous Féridoun qu’on observa celle du scorpion , et nous pouvons 

dès lors présumer qu’elle étoit voisine de l’équinoxe d’automne. Je 

ne sais si par le mot d’arc, qui parut sous Féridoun, on a voulu 

désigner le sagittaire ou l’arc-en-ciel. 



DISSERTATION 
SUR L’EXPÉDITION 

DU CONSUL SUÉTONE PAULIN 

EN AFRIQUE, 

Et sur diverses parties de la Géographie ancienne 

de cette contrée. 

■A . _ * • i • • l \ 

Plusieurs savaâs avoient déjà pensé qu’il falloit res¬ 

treindre les idées généralement reçues sur l’étendue deà 

tonnoissances géographiques des anciens, relativement 

surtout à l’Afrique. Mais leur opinion, quoique Lieu 

motivée, n’a eu encore pour elle qu’un petit nombre de 

partisans. L’aüteur (M. Dureau delà Malle) d’un ouvrage 

très-recommandaBle par l’abondance des recherches, et 

les idées ingénieuses qu’il renferme, la Géographie 

physique de la mer Noire, de Vintérieur de l'Afrique 

et de la Méditerranée, semble même à cet égard prêter 

aux anciens plus de lumières qu’on ne leur en avoit ac¬ 

cordé. Je ne me propose pas ici de chercher à résoudre 

une difficulté d’un sujet aussi vaste, et qui effraieroit le 

géographe le plus consommé. C’est au célèbre M. Gos¬ 

selin , dont les études se dirigent plus particulièrement 

sur cet objet de controverse, qu’il est réservé de fixer 

nos incertitudes dans une matière scientifique aussi épi¬ 

neuse, et de nous indiquer les points où s’arrêtent les tra- 

, , 5 
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dilions géographiques des Grecs et des Romains. Le con¬ 

sul romain Suétone Paulin s’esl-il avancé, dans son ex¬ 

pédition d’Afrique, jusqu’au Niger des modernes, comme 

on le prétend dans l’ouvrage que je viens de citer, p. i io ? 

Quel étoit le fleuve Niger de Pline ? Tels sont les deux 

points que je soumettrai à la discussion. Si je n’adopte 

pas le sentiment le plus accrédité, ce n’est point par 

un esprit de système. J’ai toujours été, et je serai toute 

ma vie pénétré d’une profonde vénération pour nos 

maîtres dans les sciences, ceux qui nous frayèrent la 

carrière avec tant de pénibles efforts. Je sais que de nos 

jours on oublie trop communément la justice et la re- 

connoissance qu’on leur doit; que, pour aspirer à la 

renommée, l’on fronde les autorités les plus respectables. 

Abandonnons ces hommes téméraires ét ingrats à la ven¬ 

geance de la postérité. 

Les réflexions que je vais présenter sont en quelque 

sorte des doutes dont je demande l’éclaircissement. Je les 

propose, parce que je suis convaincu qu’ils sont fondés. 

Si je me trompe, j’aurai du moins contribué à raffermir 

l’opinion générale, à lui acquérir par mon opposition 

quelque nouveau degré de certitude, et mes écarts même 

seront avantageux à la science (i). 

(i) J’ai vu, avec une extrême satisfaction, que dans un précis de 

géographie ancienne, terminant l’Abrégé de géographie moderne de 

MM. Pinkertonet Walckcnaer, édition de 1811, M. Barbié du Bo¬ 

cage avoit adopté mon sentiment. Le suffrage de ce savant est la 

plus douce récompense de mon travail- 
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De Vexpédition du consul Suétone Paulin en Afrique. 

Pline l’ancien nous a donné quelques renseignemens 

sur les conquêtes du consul Suétone Paulin en Afrique 5 

mais ce qu’il nous en rapporte, nous autorise-t-il à croire 

que ce général romain a pénétré jusqu’au Niger ou Jo- 

liba, ou plutôt, comme on le suppose, jusque dans les 

pays situes entre les sources du fleuve du Sénégal, de 

celui de la Gambie, et de la rivière Joliba : c’est ce que 

noüs allons examiner. 

Lorsque je réfléchis aux difficultés qu’ont à vaincre 

pour traverser l’immense désert de Sahara de simples 

caravanes, formées des naturels du pays, instruits des lo¬ 

calités , accoutumés par une longue habitude à supporter 

les chaleurs excessives de ces climats et les privations 

les plus fortes, j’éprouve, je l’avoue, une grande répu¬ 

gnance à me persuader qu’une armée, ou du moins un 

corps de troupes assez considérable, ait pu, même avec 

de bons guides, franchir tant d’obstacles, et mon imagi¬ 

nation effrayée réclame, pour se rassurer, des autorités 

bien positives. Je me dis encore : comment les Romains, si 

jaloux de leur gloire, n’ont-ils pas laissé à la postérité 

des monumens historiques qui perpétuassent le souvenir 

d’une expédition si propre à les illustrer? Je consulte 

presque vainement leurs annales 5 Pline est le seul qui 

m’éclaire à cet égard : traduisons littéralement son 

passage. 

« Suétone Paulin, que nous avons vu consul, est le 

» premier des généraux romains qui se soit avancé au- 
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» delà de l’Atlas de quelques mille pas, aliquot milliunt 

« spatio. Ce qu’il raconte de la hauteur de cette mon? 

» tagne ne diffère point des autres récits. Il nous dit que 

» ses racines sont chargées d’épaisses et hautes forêts, 

» et d’arbres inconnus ; que ces arbres sont remarquables 

» par leur élévation, leur écorce unie et sans nœuds; 

» que leurs feuilles ressemblent à celles du cyprès, et 

» par leur figure et par une odeur forte; qu’elles sont 

» couvertes d’un duvet très-fin que l’on pourvoit em- 

)> ployer pour les vêtemens comme le Bombyx. Il nous 

» a appris que la cime de cette montagne est couverte, 

» même pendant l’été , d’épaisses couches de neige; qu’il 

» y parvint au dixième campement, qu’il passa outre, 

» et se porta jusqu’au fleuve appelé Niger , à travers 

» des solitudes d’une poussière noire, où s’élèvent par 

« intervalles des pointes de rochers qui sont comme 

» brûlés (i) ; que ces lieux , à raison de la chaleur, sont 

» inhabitables , même dans l’hiver , ainsi qu’on l’a 

» éprouvé. » Hist. nat., livre 5, chap. i. 

Il est facile de présumer que le principal fondement 

de l’opinion où l’on nous donne le Joliba ou le Niger 

des modernes pour le Niger de Pline, repose sur une 

identité de noms : d’abord on lit dans quelques manus¬ 

crits de cet auteur Ger au lieu de Niger; mais ensuite 

ignore-t-on que de semblables conformités nominales ont 

, donné lieu en géographie à plusieurs fausses applica¬ 

tions. A la rigueur, si Pline n’étoit entré dans aucun 

détail sur la marche du consul Suétone Paulin, s’il se fût 

borné à nous dire qu’il vint jusqu’au fleuve Niger, l’in- 

(i)Léon l’Africain nous apprend que le château d'Umnihelhefcn, 

près de Scgelmessa, a ses murailles construites avec des pierres 

si noires, qu’elles ressemblent à du charbon. 



EN AFRIQUE. 6g 

duction tirée de cette ressemblance de noms offriroit, au 

premier aperçu, quelque chose de spécieux. Mais la nar¬ 

ration de cet historien écarte même cette conjecture. 

Le général romain n’atteint l’Atlas qu’au dixième cam¬ 

pement, et il paroît presque aussitôt sur les bords du Ni¬ 

ger ; si ce Niger est le Joliba, Suétone Paulin aura tra¬ 

versé deux fois la Libye intérieure ou l’Ethiopie occiden¬ 

tale, c’est-à-dire, qu’il aura franchi avec ses soldats, en 

bravant une foule de périls de toute espèce, le plus af¬ 

freux et le plus vaste désert connu, dont l’extrémité mé¬ 

ridionale , confinant au Niger, est éloignée de l’Atlas 

d’environ Zpo lieues, sans cpie Pline , qui travailloit sur 

les mémoires de ce chef d’armée , et qui nous rend 

compte du nombre de ses campemens, ne nous ait ins¬ 

truit en aucune manière de l’entreprise la plus étonnante 

et la plus mémorable de son expédition, entreprise unique 

dans l’histoire. 

Ce silence paroîtra très-naturel, si le général romain 

n’a point traversé le désert de Sahara , et si dès lors son 

expédition rentre dans la série des faits ordinaires. Or 

la négative est démontrée par cés paroles de Pline, si 

formelles et si décisives : « Suétone Paulin est le premier 

» des généraux romains qui se soit avancé au-delà de 

» 1 Atlas de quelques mille pas, aliquot millium spatio. » 

Voilà les bornes de ses conquêtes et de sa course, quel¬ 

ques mille pas au-delà de l’Atlas $ donnez au sens de ce 

passage de Pline la plus grande extension dont il soit sus¬ 

ceptible, vous ne pourrez pas supposer que le consul ro¬ 

main ait dépassé de plus d’une vingtaine ou d’une tren¬ 

taine de lieues cette chaîne de montagnes, et nous serons 

encore bien loin du Niger -, nous ne toucherons même pas 

encore aux limites septentrionales du désert de Sahara* 
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Reprenons le texte de Pline; tous les faits se lient entre 

eux et se soutiennent mutuellement. « Les bois les plus 

» proches (des solitudes de l’Atlas), et qui sont remplis 

j> d’éléphans, de bêtes féroces et de serpens de toute 

» espèce, servent d’habitation à un peuple nommé Ca- 

» nariens, Canarii, parce qu’il se nourrit de la chair 

v> de cet animal et des entrailles des bêtes sauvages. Il 

)> est assez constant que cette nation confine à celle des 

» Ethiopiens, qu’on appelle Pérorses, Perorsi. » {Pline, 

ibidem.) 

Comme ces peuples étoient sur les confins des pays où 

pénétra le consul romain, tâchons, d’après Pline lui- 

même, de connoître leurs positions géographiques; celte 

détermination nous mènera à l’autre , et les contrées 

qu’arrose le Niger de Pline , ne seront plus désormais 

ignorées. Si je viens à prouver que les Canariens et les 

Pérorses occupoient des contrées situées entre l’Atlas et le 

grand désert, le Niger dePline, coulant dans le voisinage, 

ne pourra plus être le Niger des modernes ou le Joliba. 

En terminant son exposition sommaire de la naviga¬ 

tion de Polype (liv. V, chap. ier), Pline observe que 

tous les autres écrivains s’accordent à placer l’Atlas sur 

les limites (méridionales) de la Mauritanie. Il puise dans 

le même historien la connoissance des différens peuples 

de cette province, et de ceux avec lesquels ils confinoient 

au midi. Les Ethiopiens Pérorses (i) viennent immédia¬ 

tement après le fleuve Salsus. A leur dos sont les Pha- 

rusiens, Pharusii, ou les Phaurusiens de Ptolémée , 

(i) Ce mot est, suivant des auteurs, moins un nom propre 

qu’une épithète, venant du verbe perordiri; de tous les peu¬ 

ples de l’Êthiopie, celui-ci étant le plus voisin de l’Europe, et îe 

premier des Ethiopiens à partir de la Mauritanie. 
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contigus, d’un côté, aux Gétules Dares, Gœtuli Daræ, 

situés dans l’intérieur des terres, et d’un autre côté, ou 

vers les bords de l’Océan , avec les Ethiopiens Daralites, 

Æthiopœ Daratitœ, chez lesquels coule le fleuve Bam- 

botus, rempli de crocodiles et d’hippopotames. 

Discourant sur l’Ethiopie, chapitre huitième du même 

livre, il reproduit encore les Pérorses. a Quant au cir- 

» cuit intérieur de l’Afrique, et vers le midi, par-delà 

» les déserts qui les séparent des Gétules, les premiers 

» habitans que l’on rencontre sont les Liby-Egyptiens, 

» Liby-Ægyptiij suivent les Ethiopiens blancs, Leu- 

» cœthiopes. Au-dessus d’eux ? sont des nations éthio- 

» piennes -, les Nigrites, Nigritæ, ainsi nommés de leur 

» fleuve [Niger} 5 les Gymnètes, Gymnetes ; les Pha- 

» ruses, Pkarusi ; et près de l’Océan, Oceanum attin- 

» gentes, les Pérorses, Perorsi, que nous avons dit être 

» sur les confins de la Mauritanie. » Il redonne encore 

aux Pérorses la même position dans le chapitre trentième 

du sixième livre. 

Il est donc certain que ces Pérorses , de même que les 

Canariens situés dans leur voisinage, ainsi que les Pha- 

ruses et les Nigrites, possédoient au sud des contrées 

adjacentes à l’Atlas ou à la Mauritanie, ou qui en étoient 

peu éloignées. C’est donc dans ces régions qu’il faut pla¬ 

cer le Niger de Pline. 

Strabon, au livre dix-septième de sa géographie, ar¬ 

ticle Mauritanie, nous donne quelques moyens pour dé¬ 

terminer la situation des Pharusiens ou Pharuses , et des 

Nigrites ou Nigrètes. Il nous dit que ces peuples détrui¬ 

sirent les établissemens et un grand nombre de cités fon¬ 

dés par les Phéniciens dans cette partie de l’Afrique. 

Tinga , Tinga, petite ville peu distante du promontoire 
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Cotes ou cap spartel, ville qu’Artémidore nomme Litiga, 

et Ératostliène, Lixus, étoit, d’après les rapports, à trente 

jours de marche des Nigrites. Nous pouvons supposer, et 

c’est l’opinion commune, que Tinga répond à Tanger, 

ou du moins qu’elle étoit peu éloignée de l’emplacement 

qu’occupe cette ville moderne. Évaluons à sept lieues 

communes de France l’espace moyen parcouru par jour 5 

les trente journées de chemin, pour aller de Tinga au 

pays des Nigrites, feront 210 lieues; réduisons cette quan¬ 

tité d’un cinquième, pour rapporter la courbe itinéraire 

à une ligne droite ou presque droite, nous aurons 16& 

lieues ou six degrés et environ 4>5 minutes d’un grand 

degré du cercle, Tanger étant, à très-peu de chose près, 

au 35e degré 47 minutes latitude nord, si les Nigrites 

étoient sous le même méridien , ou les placeroit donc au 

29e degré 2 minutes, ou dans le Darah ou Dras ; mais 

comme, suivant Plojémée, et Pline l’insinuant d’ailleurs 

par l’ordre qu’il met dans l’énumération des races éthio¬ 

piennes limitrophes de la Mauritanie, les Nigrites dé¬ 

voient être un peu plus reculés vers le Levant, cette la¬ 

titude sera un peu plus septentrionale. Il s’ensuivra que les 

Pharuses , plus occidentaux et plus méridionaux , et que 

Strabon fait contigus aux Nigrites, auront habité le pays 

que nous eussions donné à ces derniers s’ils eussent été 

sous le méridien de Tanger; c’est-à-dire, qu’ils auront 

dû occuper le Darah méridional, ou s’étendre un peu 

plus bas , vers cette partie du désert qui avoisine les 

Monselmines. Les Nigrites remonteront plus au nord, ou 

vers le pays des Dattes (1). C’est là effectivement que coule 

(1) La position que leur assigne Ptolémée nous paroît répondre a 

celte portion méridionale du royaume d’Alger , qu’on nomme le,- 

Wadréag. ( Voyez plus bas. ) 
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le Niger ou le Nigir de Ptolémée, d’où ce peuple a pris 

son nom. Les Pérorses ayant à leur dos les Pharuses, et 

se rapprochant des bords de l’Océan, nous les trouverons 

dans cette partie limitrophe du grand désert qu’occupe la 

tribu de Béni Sabi. On ne peut déterminer d’une 

manière précise la position des Canariens ; mais l’on sait 

par Pline qu’ils dévoient être près des Pérorses. Les traits 

de conformité qu’ils avoient avec les habitans de l’ile 

Canarie, Canaria, leur aura valu la même dénomina¬ 

tion. Ce géographe (lia. KJ, chap. 3*?) dit formelle¬ 

ment que cette île avoit été ainsi appelée de la multitude 

des chiens extrêmement grands que l’on y voyoit. Shaw, 

dans son voyage en Barbarie et au Levant (tome I, page 

168 ), rapporte que les habitans du district de Zaab man¬ 

gent encore les chiens, tout comme faisoient les anciens 

Canarii, leurs prédécesseurs 5 usage qu’avoient aussi les 

Carthaginois. L’auteur de la géographie physique de la 

mer Noire, etc., place les Pérorses sur les côtes de 

l’Océan, au-delà de la Gambie et près de la Guinée. 

A tant de preuves qui réfutent l’opinion de l’identité 

du Niger de Pline et du Niger des modernes, j’en ajou¬ 

terai encore d’autres que me fournit cet historien. « Le 

» sentiment le plus vrai est celui qui sépare les deux 

m Ethiopies , en mettant entre elles les déserts de l’Afri- 

» que. Ce sentiment étoit celui d’Homère, qui, le premier 

» des écrivains, divisa les Éthiopiens en deux, les orien- 

» taux et les occidentaux. » (Liv. K, chap. 8.) Dans 

Ptolémée, ces divisions répondent : l’une, ou l’Ethiopie 

orientale, à l’Éthiopie sous l’Égypte; l’autre , ou l’Éthio¬ 

pie occidentale, à la Libye intérieure. Pline (Livre V, 

chap. 4) voulant faire connoître les peuples et les cités 

les plus remarquables de l’Afrique propre, et fixer les 
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limites de cette province, y comprend toute la Gétulie, 

jusqu’au fleuve Niger, qui divise, dit-il, l’Afrique de 

1 Ethiopie (la partie occidentale). Les Gétules s’éten- 

doient au-dessous de la chaîne de l’Atlas, au midi de la 

Mauritanie et de la Numidie , jusqu’aux Garamantes. 

C’est donc sur les confins de leurs possessions et de la 

partie septentrionale du Sahara que rouloit ses eaux le 

Niger, puisque son cours servoit de bornes naturelles à la 

Gétulie et à l’Ethiopie occidentale ou la Libye intérieure : 

ainsi, nous le chercherions inutilement ailleurs que dans 

le Biledulgérid, qui correspond à l’ancienne Gétulie. 

Dans le chapitre qui concerne l’Ethiopie ( ZiV. V, ch. 8 ), 

Pline nous offre quelques particularités sur le Niger. Sa 

nature est la même que celle du Nil. On y trouve éga¬ 

lement le calamus et le papyrus. Ses animaux sont aussi 

les mêmes , et ses crues ont lieu à des époques pareilles. 

U prend sa source entre les Ethiopiens Taréléens, Ta- 

relei, et les Ethiopiens OEcalices , OEcalicœ. Quelques 

uns placent Mavis, ville de ces derniers, dans des soli¬ 

tudes, et auprès d’eux les Atlantes, Atlantœ. Par le 

chapitre 3oe du livre 6e, on voit que les OEcalices habi- 

toient le désert, et qu’ils n’étoient pas éloignés des Pha- 

ruses, puisqu’ils n’en étoient séparés que par la distance 

de cinq jours démarché , suivant Dalion , auteur dont les 

Mémoires ont servi à l’historien latin. Ce passage, sans 

être très-précis, nous fait cependant entendre que le Niger 

venoit des contrées occidentales rapprochées de l’Atlas. 

C’est aussi de la Mauritanie inférieure , ainsi que je l’ex¬ 

poserai bientôt et plus au long, que Pline fait sortir le 

Nil \ d’où nous concluerons ensuite que c’est encore son 

Niger présenté sous une dénomination différente. 

Les rapports que l’on observe, soit pour les produc- 
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lions naturelles, soit pour les inondations, entre le Niger 

et le Nil, ne prouvent rien en faveur de ceux qui croient 

reconnoître le Niger de Pline dans le Joliba ou le Niger 

de notre temps. Strabon (ZtV. 17e) avance, d’après une 

opinion commune, que le Nil et les fleuves de la Mau¬ 

ritanie se ressemblent à cet égard. Le Me-Jerdah , ou le 

Bagradas des anciens, a, au rapport de Sbaw (Z7-oy. en 

Barb. tom. /, pag. i84)5 les propriétés du Nil. 

Voilà plus d’autorités et plus de raisonnemens qu’il 

n’en est besoin pour uous convaincre, i°. que le Niger 

de Pline étoit au nord de l’Afrique, entre l’Atlas et la 

Libye intérieure ou le grand désert 5 20. que le consul 

Suétone Paulin n’a point étendu ses conquêtes jusqu’au 

Niger des modernes. La mémoire de son expédition sem¬ 

ble même s’être conservée dans ces parties septentrio¬ 

nales de l’Afrique. « Quelques historiens rapportent, dit 

» Léon_, dans son livre sixième de la description de l’A- 

» frique ^ qu’un général romain étant parti avec son armée 

« de la Mauritanie, s’empara de toute la Numidie ; que 

» puis enfin, s’avançant au couchant, il bâtit une ville 

» qu’il nomma Sigillumessa, comme étant sur les con- 

» fins du territoire de Messa, et le sceau ou le terme 

» de ses victoires. Par une corruption de noms, cette 

» ville a commencé d’être appelée Segelmessa. » Or, 

c’est précisément dans ce canton que devoit être le Niger., 

Les données que nous avons ainsi acquises sur les posi¬ 

tions de quelques anciens peuples limitrophes de la Mau¬ 

ritanie peuvent nous conduire, par une suite de rapports j, 

à la détermination de quelques autres peuples et de quel¬ 

ques rivières ou fleuves de cette côte de l’Afrique. 

Si, prenant Ptolémée pour guide, nous suivons cette 

côte, en allant du nord au sud, nous aboutirons aux plages 
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qui avoisinent le cap Bojador. Tel est le terme des con- 

noissances géographiques des Anciens, dans cette partie 

occidentale du monde ancien -, tel a été aussi long-temps 

le nôtre. Les mêmes difficultés qui nous ont arrêté pendant 

tant de siècles, ont dû, à plus forte raison , opposer une 

barrière à la témérité des premiers navigateurs, et fixer 

aussi leurs courses maritimes , puisqu’ils avoient été 

moins favorisés par une longue expérience , et qu’ils 

étoient privés des secours que l’astronomie et la phy¬ 

sique ont fourni à la marine moderne. Si le cap Boja¬ 

dor détermine, pour cette partie de l’Afrique, les limi¬ 

tes de leur navigation, il s’ensuit qu’ils ne se sont point 

avancés, en allant vers l’équateur, au-delà du 26e degré 

de latitude nord-, et Ptolémée cependant prolonge cette 

côte jusqu’à 10 degrés au-delà de la ligne équinoxiale. 

Selon M. Gosselin, le géographe grec auroit formé cette 

côte de trois itinéraires mis au bout l’un de l’autre de 

sorte que les mêmes objets seroient reproduits trois fois 

dans sa carte. Mais cette erreur a d’autres sources et plus 

naturelles, comme : la difficulté de réduire des mesures 

nautiques, souvent inexactes, ou d’une estime purement 

approximative, recueillies le long d’une côte très-sinueuse ; 

et les fausses données qu’avoit Ptolémée sur son gise¬ 

ment , et qui lui ont fait diriger presque entièrement cette 

côte sous le même méridien , tandis qu’elle s’avance beau¬ 

coup vers l’ouest. Il est résulté de là qu’une partie de la 

longueur de cette courbe a été reportée au sud. Il suffit 

de jeter un coup-d’œil sur la carte de l’Afrique, cons¬ 

truite d après la graduation de ce géographe , pour se 

convaincre que telle est en partie l’origine des défauts 

qu’elle présente. La partie orientale, ainsi que généra¬ 

lement toutes les contrées dont les Grecs et les Romains 
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Ont été possesseurs ayant été mieux connues que la partie 

occidentale, il étoit difficile de les bien accorder. Il en est 

de même , à plus forte raison, des pays compris entre 

l’Atlas et l’équateur. Cette lacune immense, formée par le 

Sahara , paroît avoir été inconnue à ce géographe, puis¬ 

qu’il rapproche les peuplades du nord du grand désert, 

de celles qui sont situées sur sa lisière méridionale, le 

long du Joliba. 

Nous prendrons pour point de départ le petit Atlas , 

Atlas minor, de ce géographe , et c’est là , en effet, que 

commencent les plus grandes difficultés. Un simple ta¬ 

bleau comparatif des dénominations anciennes et mo¬ 

dernes de quelques lieux principaux , suffira pour le 

but que nous nous sommes proposés d’atteindre. 

Sueur , fluv. — La rivière Subu. 

Sala , fluv. — Le Bunasar. 

Ouus, fluv. — Le Buragrag. 

Atlas minor , mons. — La branche de l’Atlas qui s’étend depuis 

1 embouchure de la rivière précédente et environne, à l’est, le 

bassin des quatre suivantes. 

Cusa , fluv. — Le Guir. 

Asama , Diur , fluv. — Rivières de la province de Temecena, 

royaume de Fez j voyez la carte des cotes de Barbarie, 1816, 

chez Collin. 

Phchuth , fluv. — La rivière Morbèse , mais dont l’embouchure est 

confondue avec celle d’une autre rivière, située entre les pré¬ 

cédentes et Azamor , Hercules promontorium. 

Usadium, prom. — Cap Blanc. 

Una , fluv. — Inconnue ; mais la ville de Vala , placée sur elle , 

paroît répondre à Yoladia, ville de la province de Dukela. 

Agna , fluv. — Le Gir, passant près d’Aguz et déchargeant ses 

eaux dans l’Océan , près de Sali, 

Cerne , insula. — Isle Duquela. 

Sala , fluv. — Le Tensiff. 
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Atlas major , mons-Mont de Fer , chaîne de l’Atlas. 

Subus , fluv. — Rivière partant près de Tednest, et débouchant 

près de Sidi Mustapha. Entre elle et le grand Atlas étoient 

placés les Autolates , Autolatœ , et les Phorusiens , Phorusii ; les 

premiers occupoient les bords de la mer et avoient les seconds 

au Levant. 

Junonis, insula ou Altoloa. —Isle de Mogador. 

Salathus , fluv. — Le Savensio. 

SalathüS , ville. —Héla, près de Mogador ou Soir a. 

ChusaruS, fluv. — Rivière de Tegsedell. Entre elle et la précé¬ 

dente sont placés les Siranges , Sirangœ, ou les Guanches. 

G ANN ARIA fxtrema. — Tamaïa ou Tamara , près du cap Ger. 

Opiiiodus , fluv. — La rivière de Sus , sur laquelle est Tarodant, 

Taguna. 

Bagazi , ville. — Alganziza ? 

Nuius, fluv. —Petite rivière débouchant près de Samola? 

Massa , fluv. — Rivière de Maça. 

Daradus , fluv. — Le Bamhotus de Polype , rivière dont l'embou¬ 

chure est près d’Alcangar. 

Magnus portus.—Suanée? 

Arsinarium , prom. — Cap Noon ou de Nun. 

Stachir, fluv. — Rivière de Nun. 

Ubrix , ville. — Soke Assa. 

Jarzitha, ville. — Akka. 

Ptolémée paroît avoir prolongé intérieurement la rivière de Nun, 

ainsi que la précédente, au moyen de l’Ouad Darah, qui vient de 

l’Atlas et se perd sur les confins du grand désert, en formant 

un lac ; c’est aux environs de ce lac que ce géographe met les Plia- 

rusiens. Les Darades habitoient les bords de l’Océan. Les Zalma- 

siens, Zalmasii, les Daphnites, Daphnitœ , et les Salathes, Sa- 

lathi, occupoient la partie orientale du royaume de Maroc, de¬ 

puis la contrée de Guzzula jusqu’à celle de Tedles inclusivement. 

Ici sont placés le Nigrites Palus du même géographe, et les deux 

branches occidentales de son fleuve Nigir. Sur une route qui con¬ 

duit d’Akka {Jarzitha) à la ville de Fez , en passant par Tagavost, 

Tarodan, Tenès, Fraga, Hascara ( Tucaba?) paroissent se trouver 

les villes de Thubœ , de Punse , de Ptolémée, et qu’il met sur les 

bords du Nigir. 
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iS’iA, fluv- — Rivière près du fort Laba. Les Ethiopiens blancs» 

Leucœthiopes, en occupoient les rives. 

Hesperi Cornu. — Cap Suby. 

Massitholus , fluv. —Rivière Boca. Les montagnes d’où elle naît 

sont le Char des Dieux, Deorum Currus, mons. Les Pérorses, 

Perorsi, étoient situés derrière. C’est le pays qu’occupent au¬ 

jourd’hui les Arabes Béni Sabi. Des Ethiopiens ichtyophages 

habitoient le iQng du reste de la côte , jusqu’aux environs du 

cap Bojador. On y voit aujourd’hui les Arabes nommés Hilil. 

Les montagnes Noires, appelées par d’autres les Monts d’Or, pa» 

roissent représenter celles que Ptoléinée place en cette partie ; et 

qu’il désigne sous les noms de Dauchis et d'ion. 

Dans les considérations géographiques et accessoires 

que je viens d’exposer , qu’on ne voie, j’en supplie mes 

lecteurs, que des conjectures auxquelles mon sujet m’a- 

menoit. Les notions que nous puisons, dans les Anciens, 

à l’égard de ces peuples de l’Afrique, sont si imparfaites 

et souvent si discordantes, que d’Anville lui-mème, avec 

toute sa pénétration et toute sa sagacité, n’auroit peut-être 

pu ici rien asseoir de positif. D’ailleurs, les guerres que 

ces nations se sont faites dans tous les temps, ont dû 

entraîner dans leurs positions des changemens continuels, 

U faudroit presque une géographie pour chaque siècle. 

Maintenant que faut-il entendre par le Niger de Pline ? 

Voilà l’ohjet de la discussion que nous allons établir dans 

cette seconde partie. 

SECONDE PARTIE. 

Du jleuve Niger, de Pline, ou du Nigir de Ptolémée, 

Nous ne pouvons refuser aux Grecs et aux Romains 

une grande instruction sur la géographie des pays avec 

les peuples desquels ils «voient eu des relations liabi- 
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luelles. Mais en leur accordant ce juste tribut de notre 

estime, nous devons éviter un écueil opposé, celui de 

leur supposer plus de connoissances que ne le permet- 

toient l’état des sciences mathématiques , les bases de la 

géographie, le défaut d’instrumens, des difficultés inhé¬ 

rentes à cette science, et souvent presque insurmonta¬ 

bles , comme celles de franchir des montagnes inaccessi¬ 

bles de leur nature , ou dont l’accès est défendu par des 

hommes courageux qui y ont cherché un asile contre 

des oppresseurs \ de pénétrer dans des contrées sauvages 

qui ne tentent ni l’ambition , ni la cupidité , habitées par 

des nations pauvres et féroces, ayant toujours les armes 

à la main, éloignées de tout esprit de civilisation ,, par¬ 

lant une langue tout-à-fait inconnue ; les obstacles qu’of¬ 

frent encore les différences si grandes dans les tempéra¬ 

tures des climats, obstacles même qu augmentoient les 

préjugés des Grecs et des Romains, imbus de cette idee 

que la terre sous la zone torride et sous la zone glaciale 

étoit inhabitable : toutes ces difficultés, dis-je, et bien 

d’autres, s’opposoient à un prompt accroissement de cette 

masse d’observations et de faits qui servent de fonde¬ 

ment à la géographie. Si, environnés de tous les secours 

de l’astronomie et de la physique , nous sommes encore 

aujourd’hui dans l’incertitude sur un grand nombre de 

positions, si l’on rectifie même des fautes commises par 

des hommes célèbres qui paroissoient avoir observé avec 

soin -, si nos voyages dans les mêmes pays se contredisent 

perpétuellement, est-il raisonnable de croire que les 

Anciens auront mis plus d’exactitude dans les déteimi- 

nations qui étoient soumises aux mêmes difficultés ?. 

C’est dans la direction des chaînes de montagnes, dans 

l’indication des sources et du cours des fleuves et des ri- 
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vîères , que Ton doit s’attendre à trouver le plus d’er¬ 

reurs. Souvent aussi ces erreurs dépendent-elles d’un 

vice principal, qu’il faut tâcher de découvrir, parce que 

cette solution une fois acquise, tous les défauts secon¬ 

daires qui en dérivent seront connus. 

Pour bien traiter le sujet que nous discutons, ayons en-” 

core recours à Ptolémée, et profitons de ses connoissances 

plus solides et plus détaillées que celles de Pline. Effor¬ 

çons-nous , d’après notre propre conseil, de distinguer 

l’erreur principale qui affecte la carte de l’Afrique dres¬ 

sée sur ses déterminations géographiques ; peut-être at¬ 

teindrons-nous plus promptement le but que nous nous 

sommes proposé. 

C est un fait avoué de tous les hommes instruits, que 

la plupart des positions locales données par les anciens 

géographes étoient, en majeure partie, établies plutôt 

sur des mesures itinéraires, soit terrestres, soit mari¬ 

times , que sur des observations astronomiques. Il s’en 

suit qu’il doit y avoir dans ces déterminations, celles 

principalement qui ont eu pour base des courses nauti¬ 

ques, des erreurs considérables. Car, plus les côtes sont 

sinueuses , plus il étoit difficile, faute de boussole, de 

les bien orienter, d’en connoître les irrégularités, et 

de faire une réduction exacte des distances. La projec¬ 

tion de la carte de l’Afrique ancienne de Ptolémée nous 

en fournit un exemple frappant. La côte septentrionale 

qui longe la Méditerranée, et celle qui après le détroit 

de Gibraltar se prolonge au midi dans l’Océan atlanti¬ 

que , forment deux lignes , se coupant presque à angle 

droit. Les ports situés sur la première de ces côtes se 

trouvent a un ou deux degrés près sous le parallèle 

d’Alexandrie, et ceux des bords de l’Océan atlantique 

6 
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sont , à la même différence près , placés sous le méri¬ 

dien de Tingis, Tanger. L’Afrique propre, ou la partie 

orientale de la Barbarie , s’avance peu dans la Méditer¬ 

ranée. Le cap de Ptolétnée le plus septentrional, Hcr- 

mœa extrema, le cap Bon, est au 33e degré 36 minutes 

latitude nord , et Alexandrie au 3ie degré. La différence 

en latitude ne seroit donc, suivant lui, que de 2 de¬ 

grés 36 minutes , tandis qu’elle est de près de 6 degrés, 

Alexandrie étant au 3ie degré i3 minutes, et le cap 

Bon, ou Hermœa , au 3;® degré et quelques minutes. 

Le promontoire Cotes, ou le cap Spartel, est presque 

d’un degré plus au midi que le précédent -, et dans Pto- 

lémée , au contraire, il est porté en avant de plus de 

deux degrés, puisqu il le place au 35e degre 06 minutes. 

La côte occidentale , qui du cap Spartel au cap Blanc 

s’incline toujours de plus en plus vers 1 ouest, et foimc 

une courbe grande et sinueuse , descend , dans Ptolé- 

mée , presque perpendiculairement, étant, comme nous 

l’avons dit plus haut, à un ou deux degrés près sous 

le même méridien. A commencer au promontoire Arsi- 

narium, cette côte s’incline à l’est et dessine faussement 

un très-grand golfe. On doit sentir combien des erreurs 

aussi importantes en ont du produire d autres dans le 

détail, et combien elles ont du influer sui la dettrmi» 

nation des longitudes et des latitudes. Pour ne pas nous 

écarter de notre sujet, nous nous bornerons à faire con- 

noitre les altérations qui s’en sont suivies à l’égard des 

rivières Nigir et Cuir de Ptolémée. 

Dès qu’on eut pris une lois le A iger de Pline poui 

notre Niger ou le Joliba , on devoit naturellement xe- 

connoître la même îivière dans le JS igir de Ptolémée. 

On a été plus loin. Le géographe grec ayant indiqué 
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avec détail le cours de son Nigir, les villes qu’il arrose , 

les peuples des contrées qu’il parcourt, on a voulu 

rectifier , en quelque sorte, nos cartes d’après les siennes, 

et on s est donné beaucoup de peine pour retrouver la 

position de ces villes et de ces nations. 

On .convient donc de l’identité du Niger de Pline et du 

A igit de Ptolemee. S il y avoitencore des doutes à ce sujet, 

il seroit aisé de les détruire par l’inspection de la carte 

de l’Afrique générale du dernier. Pline , il est vrai, n’a 

presque rien dit du cours de son Niger, et il ne fait 

point mention des établissemens qu’on avoit formés sur 

ses rives ^ mais nous avons vu qu il avoit parlé de quel¬ 

ques peuples, tels que les Pérorses, les Pharuses , etc., 

situés dans les pays adjacens au Niger. Ptolémée nous 

présente la même correspondance. Son Nigir sépare aussi 

la Gétulie de la Libye intérieure et de l’Éthiopie occi¬ 

dentale. Ayant prouvé , à ce qu’il me semble , que le 

Nigei du géographe latin n’est pas le Niger moderne, 

d faut déduire une conséquence semblable relativement 

au Nigir du géographe grec. 

On auroit pu voir que ce Nigir et ses rivières tribu¬ 

taires descendent aussi de l’Atlas ou de quelques uns de 

ses rameaux ; que Ptolémée fait couler le Nigir un peu 

avant le parallèle des des Fortunées ou Canaries. C’étoit 

donc dans cette partie de l’Afrique située immédiate¬ 

ment. au-dessous de l’Atlas qu’on devoit le chercher. 

Qu’on me permette cette réflexion que je crois juste. 

D une part on donne à Ptolémée des connoissances que 

probablement il n’avoitpu acquérir ; d’autre part on lui 

en refuse qu’il devoit posséder. Car, supposons que le 

A igir soit le Niger : i°. il y aura dans sa carte de l’Afri¬ 

que une grande lacune. L’intérieur de la Gétulie, les 
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nations situées à son couchant, cette partie de la Libye 

intérieure qui répond au grand désert lui auront été pres¬ 

que inconnus , quoique les relations des peuples de la 

Mauritanie, de laNumidie et de l’Afrique propre, avec 

les habitans de ces contrées , que Ptolémée auroit passées 

sous silence , eussent dû procurer naturellement à cet 

égard des instructions même étendues. 2°. Ce géographe 

au contraire aura eu d’assez bons mémoires sur des pays 

barbares, très-éloignés des colonies grecques et romaines j 

il aura eu , chose incroyable, des connoissances sur cette 

portion de l’Afrique qui s’étend au midi du Sénégal et 

du Joliba, puisque sa Libye intérieure, dont il énu¬ 

mère les peuplades, les montagnes , sera rejetée au-delà j 

les Éthiopiens Agisymbes , Agisymba regio , la nation 

la plus méridionale, seroient portés plus loin que la li¬ 

gne , et dans ces climats brûlaus, où les voyageurs les 

plus intrépides n’ont pu encore pénétrer. Telles sont les 

conséquences qui résultent de cette supposition. Nous 

allons voir que , dans notre sentiment, les lumières de 

Ptolémée sont plus conformes à la marche de l’esprit 

humain. Il a connu ce qu’il étoit possible de savoir, 

et ignoré ce qui devoil être caché pour son siècle. 

Du revers méridional du mont Allas, entre les neu¬ 

vième et sixième degrés de longitude occidentale (méri¬ 

dien de Paris) , sortent quatre rivières principales ; le 

Dras ouDarah(Wad drah ), la rivière de Tafilet, le 

Ziz et le Gliir ou le Ger. Ces quatre rivières, les trois 

dernières principalement, sont tellement rapprochées 

à leur naissance, que des sources de la première ou du 

Darah aux sources de la dernière ou du Gbir, la dis¬ 

tance n’est environ que de soixante lieues communes. 

La convergence de leur cours supérieur devient encore 
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plus sensible , en ce que des torrens ou de petites ri¬ 

vières remplissent plusieurs des espaces intermédiaires. 

Ces quatre rivières principales, parvenues aux confins 

du grand désert, se perdent dans autant de lacs parti¬ 

culiers. Qu’on examine sur la carte de l’Afrique de Pto- 

lémée la place qu’il assigne à son fleuve Nigir, la cor¬ 

respondance de cette position avec celles des pays ad- 

jacens et connus, tels que la Gétulie, la Mauritanie , 

les contrées habitées par les Darades, les Phaurusiens 

ou Pbaruses, et on sera forcé de placer l’origine du 

Nigir dans les provinces de Darali, de Tafilet et de Sed- 

jelmessa : les deux premières sont arrosées chacune par 

une rivière portant le nom de leur contrée respective -, 

le Ziz et le Ghir parcourent la dernière province. Ces 

rivières doivent donc , comme étant les seules qui par¬ 

courent ces provinces , représenter le cours supérieur 

du Nigir, ou du moins sa portion principale. Mais , 

me direz-vous, ce sont des rivières distinctes, et dans 

la carte de Ptolémée on n’en voit qu’une qui va se 

terminer bien au delà , au Libya Palus, J’expliquerai 

plus bas ce prolongement à l’est ou le cours inférieur 

du Nigir, 

Observons d’abord que ce Nigir est formé de la réu¬ 

nion de plusieurs rivières. Il en reçoit deux qui parois- 

sent venir du midi ou de la Libye intérieure -, la plus 

occidentale et la plus courte se termine près d’Anygatli ; 

l’autre, ou l’orientale, part du mont Thala. Le pays , 

où le Nigir a son cours principal , devant être beau¬ 

coup plus élevé, à raison de sa proximité avec l’Atlas, que 

les contrées inférieures ou celles qui touchent au grand 

Désert, on ne peut pas supposer que ces rivières méri¬ 

dionales viennent tomber dans le Nigir ; elles doivent 
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plutôt descendre et finir par se perdre. Sans parler du 

Libyci Palus dont nous ferons connoître la correspon¬ 

dance, Ptolémée indique en cette partie de l’Afrique 

deux lacs : le Nigrites Palus, près des sources du Nigir, 

et celui qu’il met chez les Phaurusiens , et dans lequel 

passe son fleuve Stachir. Nous pensons que ce dernier 

îae est celui où s’écoule le Darah , lac que ce géographe 

paroît avoir réuni à son Stachir, dont il allonge trop 

le cours. Les deux branches supérieures et occidentales 

du Nigir, et dont la méridionale forme le Nigrites Pa¬ 

lus , pourroient bien, d’après les villes qu’il place sur 

leurs bords, se composer, non-seulement des afHuens 

supérieurs du Darah et de la rivière de Tafilet, mais 

encore de quelques autres petites rivières du revers op¬ 

posé de l’Atlas. La rivière de Tafilet, celles qu’on nomme 

Ziz et Ghir étant, comme nous l’avons dit plus haut, 

très-rapproebées vers leur origine, auront été confon¬ 

dues en une seule; et tel est le Nigir de Ptolémée, pris 

dans son cours supérieur. Un peu au-dessous du lieu 

nommé Thyge par ce géographe , le Nigir jette une bran¬ 

che qui se prolonge directement au sud, et se termine 

près d'Anigath •, il seroit possible qu’elle représentât 

tind portion supérieure de la rivière de Darah. Nous pou¬ 

vons reconnoître une autre branche du Nigir, mais 

beaucoup plus étendue , venant du mont Thala , et se 

dirigeant du sud-est au nord-ouest, dans le cours de la 

rivière de Tafilet. Sa portion supérieure forme peut-être 

cette rivière intermédiaire qui part du mont XJsargala, 

au nord-est, et vient se réunir au Nigir, près de Nigira 

Metropolis, ville qui pourroit être, selon M. Barbie 

du Bocage, Sedjelmessa. Plus loin , en tirant vers l’est, 

le Nigir finit en so divisant en deux grands rameaux, 
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dont l’inférieur se perd dans le Libya Palus. D’après 

la même analogie, ce lac seroit celui qui reçoit les eaux 

de la rivière de Ziz. Ptolémée pourroit avoir formé l’autre 

branche du Nigir avec le cours supérieur du Ger. [1 u’au- 

roit pas connu la portion inférieure de cette dernière ri¬ 

vière, ou supposé que son Libya Palus fut le lac Beny 

Somi, où se décharge le Ger, la branche occidentale et mé¬ 

ridionale duiWgiVne seroit plus le Darah^ mais la rivière 

de Tafilet. Yoilà tous les rapproehemens que je puis offrir 

au sujet de la manière dont Ptolémée a composé le cours 

inférieur de son Nigir. Dans un tel bouleversement 

d’idées géographiques , dans la pénurie où nous sommes 

d’itinéraires exacts pour cette partie de l’Afrique, at¬ 

tendu encore que les dénominations locales varient et 

ont dù éprouver des altérations majeures, il est bien 

difficile, pour ne pas dire impossible , d’établir aujour- 

d hui une correspondance exacte entre les géographies 

ancienne et moderne de ces contrées. Le Nigir de Pto¬ 

lémée, du iV/g-ntes Palus au Libya Palus, comprendroit 

une étendue d environ 19 degrés d’un grand cercle , tan¬ 

dis que si mon hypothèse est fondée cette longueur, 

d’après nos meilleures cartes, ne seroit guère que le 

tiers de la précédente , ou de 6 degrés 20 minutes. En 

partant de cette base , je trouve que le lieu nommé Vel- 

legia , par ce géographe , répond à l’Oumelhejin de nos 

cartes , dénomination très-rapprochée de l’autre. Tafilet 

est très-voisin du lieu précédent. Il s’en suivroit dès-lors 

que Sedjelmessa seroit plutôt le Tagarna de Ptolémée 

que son Nigira Metropolis , assez éloignée de pelle- 

gia, et à son nord-ouest. La situation de Gher, une 

des premières villes de ce canton , conviendroit beau¬ 

coup mieux à celle de Nigira. Nous retrouverions le 
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JPanagra cle Ptolémée, l’habitation la plus orientale Je 

celle qu’il place sur le Nigir, dans Mazalig. 

Le fleuve Gir, de ce géographe, prend sa source à l'ex¬ 

trémité méridionale du mont Usargala , d’où nous avons 

aussi vu sortir une des branches du Nigir-, car l’on pour¬ 

voit aussi bien croire que ce géographe le fait couler 

de l’est à l’ouest, qu’en sens opposé. Le Gir se prolonge 

au Levant, presque sous le même parallèle, et après avoir 

reçu une rivière d’une montagne méridionale qui fournit 

les eaux du Nuba Palus, il remonte vers le nord-est, pour 

se terminer un peu au-delà du mont Girgeris, ou des 

monts Eyrès , bornes méridionales du Fezzan (x) , dans le 

lac des tortues , Chelonidce. J’avois cru d’abord( ire. édit, 

de ce mémoire) que ce Gir de Ptolémée étoit formé 

du Wad Djedyd et de quelques rivières du royaume 

d’Asben^ placé au sud-sud-est du Fezzan. Mais comme 

le pays arrosé par le Gir paroît, d’après ce géographe , 

avoir été bien peuplé et assez connu , comme aucune 

de ces données ne peuvent guère s’appliquer au royaume 

d’Asben , situé au milieu de l’extrémité orientale du grand 

désert, j’ai abandonné ma première opinion, et je suis 

maintenant d’avis que la rivièrede Wad Djedyd représente 

le Gir de Ptolémée. Ayant reçu le tribut de ses rivières 

affluentes, elle se dirige au sud-est et se perd dans le 

lac Melgic, dont ce géographe ne fait point mention , 

et à peu de distance des monts Saluban. ( Vallis Gara- 

mantica, mons.) Ce bras du Gir, qui vient du lac des 

Tortues ( Chelonidce Paludes ) , n’est autre chose que la 

(i) Je rectifierai ici quelques erreurs relatives à la nomenclature 
de cette contrée. Les lieux nommés par Ptolémée : Gelanus, Sabæ, 

Bouta , Bedirum et Garama, sont : Zeghen, Sebbah , Teygarycs , 

Mourzouk et Heruara- 
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portion inférieure de la rivière Wadi, séparée de celle 

de Serkan , formant son cours inférieur , et réunie par 

Ptolémée avec le lac Loudéah. O11 avoit cru jusqu’ici 

que ce lac représentoit ceux de Tritonis , de Pcillas et 

de Libya , formés par la rivière Triton • mais une étude 

suivie de l’Afrique proprement dite, de ce géographe , 

nous montre dans cette rivière , qui part du montfFissato, 

et qui, après s’être brusquement élargie, tombe dans la 

mer, en face de File Zerby, Lotophagites insula , le 

fleuve Triton de cet auteur. Cette portion du pays des 

Dattes , renfermée par deux branches de l’Atlas , le mont 

Auras et le Gebelaura au nord , et les monts Saluban, 

du côté du désert, traversée dans toute son étendue par 

le Wad Djedyd , fut le séjour des Garamantes, et c’est 

là, en effet, que Ptolémée les place: mais en les recu¬ 

lant trop à l’est et trop au sud, de manière que l’ex¬ 

trémité orientale de ce pays est portée sous le Fezzan 

et même un peu au-delà , quoiqu’elle en soit distante 

d’environ douze degrés de ct5 lieues (h). Un itinéraire qui 

mène de Constantine au mont Sidi Ruges, passe près de 

Shbaihée , Y Anigath peut-être de Ptolémée, et peu éloi¬ 

gné d’un lieu nommé Burg Tuil, situé dans cette chaîne 

de montagnes, lieu dans lequel nous croyons recon- 

noître celui que Ptolémée appelle Buthuris. Un peu plus 

loin et au midi d’Anigath est Thabudis , ou le Tabi- 

dium de Pline, connu par les trophées de Corneliu^ 

Balbus. Il paroît que les ruines de cette ville se voient 

(1) Ptolémée encore prolonge trop au midi le fleuve Bagradas ou 
le Mejerdah, ainsi que le Cyniplius. Il réunit au premier le Wadi ou 

l’Abéad , branche du Wad Djedyd. Quant au second, il l’accroît, 

je présume , de quelque rivière du grand désert, celle principale¬ 

ment qui parcourt, en descendant, le pays d’Asben. 
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encore près de l’endroit où la rivière de Wadi, réunie 

par Ptolémée avec le Bagradas, et qui vers sa source 

porte le nom de Serkan , se fraie un passage dans le 

mont Auras (1). Mais le Gira Metropolis de ce géo¬ 

graphe, qu’il place au sud-sud-est de Thabudis, doit 

être à son sud-ouest. L’erreur que nous avons obser¬ 

vée à l'égard de la longueur, qu’il donne au cours du 

Nigir affecte aussi , et presque dans les mêmes propor¬ 

tions , celui du Gir. En employant, pour la recherche 

des positions, la méthode dont nous avons fait usage 

relativement à la première de ces rivières, nous trou¬ 

verons l’emplacement de Gira, capitale desGaramantes, 

dans la ville actuelle.de Deusen ( Desena'). Lynxama , 

située à l’extrémité opposée , sur le lac des Tortues , est 

représenté par El Hammah \ Zerib , Liaina , el Fit, Tum- 

marach, paroissent nous reproduire, et dans le même 

ordre , les lieux suivans : jLrtagira, Thuspa, Isclieri et 

Tucrumuda; Thycimath, qui se trouve placé, par suite 

de r erreur géographique signalée plus haut, sous le mont 

Girgeris, doit trouver sa place dans le voisinage de Bes- 

cara. Nous croyons enfin que le Nuba Palus de Ptolé¬ 

mée est le lac Kottoko du royaume de Bornou. La con¬ 

trée située au levant de ce lac porte le nom de Phallate , 

qui a quelques traits de similitude avec celui de Calitce, 

peuple que le même géographe met au nord de son Nuba 

Palus. S’il n’a pas eu de connoissance positive du grand 

désert, il est néanmoins certain , d’après cette multitude 

de peuplades qu’il disperse dans la partie centrale de 1 A- 

frique, qu’on avoit des relations avec les diverses hordes 

(i) I] me paroît que d’Anville a confondu le Thuspa de Ptolémée, 
ville située sur le Gir, avec le Thabudis, que ce géographe place 
sur le Bagradas. 
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de Nègres qui habitent le Soudan , depuis le royaume de 

Bornou jusque près de celui de Tombouctou. 

Toutes ces conjectures , il est vrai , sont établies sur 

un grand renversement d’idées géographiques ; mais il 

est prouvé que ces dérangemens sont réels. Il falloit bien 

concilier Ptolémée avec lui-même; les erreurs que je lui 

prête sont d’ailleurs moins les siennes que celles de son 

temps ; et dans l’opinion contraire elles sont bien plus 

déraisonnables. 

Cette explication en amène une autre qui peut éclaircir 

un point historique. Une opinion très-ancienne faisoit 

venir le Nil des contrées occidentales de l’Afrique. Héro¬ 

dote (livre second) ne paroît pas en douter. Strabon 

( livre dix-septième) dit aussi que des auteurs placent 

son origine aux extrémités de la Mauritanie; mais Pline 

(livre cinquième, chapitre neuvième) développe beau¬ 

coup plus que tous les autres cette tradition. 

« D'après les informations que le roi de Juba put 

» faire, il résulte que le Nil prend sa source dans une 

» montagne de la Mauritanie inférieure , à peu de dis— 

» tance de l’Océan , dans un lac qui se forme subite- 

» ment, et qu’on a nommé Nilide. On trouve dans ce 

)) lac les poissons alabète, coracin, silure, et même le 

» crocodile ; témoin celui que Juba dédia dans le temple 

» d’Isis , à Césarée, et qu’on y voit encore aujourd’hui. 

» On a aussi observé que les crues du Nil sont plus ou 

» moins fortes, selon qu’il tombe plus ou moins de pluie 

)) ou de neige dans la Mauritanie. Au sortir de ce lac, 

» indigné de ne rencontrer que des sables et des lieux 

« incultes , il dérobe son cours à nos yeux pendant i’es- 

» pace de quelques journées de chemin. Bientôt il sort 

» d’un autre lac, mais plus grand, chez la nation des 
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» Massæsyles, Massæsyles, dans'la Mauritanie, se re- 

» produisant dès qu’il trouve des réunions d’hommes, 

» et offrant encore les même animaux qu’auparavant. 

» II s’abîme encore de nouveau sous les sables du désert 

» l’espace de vingt jours de marche, jusqu’aux Elhio- 

» piens les plus proches *, mais , i'ecommençant à sentir 

» la présence de l’homme, il jaillit d’une source qui, 

» suivant les apparences , est celle qu’on a nommée Ni- 

» gris. De là, séparant l’Afrique de l’Ethiopie , sans 

» couler cependant dans des contrées habitées , mais 

» arrosant des pays abondans en bêtes féroces etindomp- 

» tables, chargés de forêts, il partage l’Ethiopie en deux, 

» et s’appelle Astapus. » Je vois dans le Nigir et le Gir 

de Ptolémée, le Niger de Pline , cette branche et cette 

origine supposées du Nil, présentés sous d’autres noms, 

mais ayant les mêmes rapports. 

Le géographe Pomponius Mêla ( livre troisième , cha¬ 

pitre neuvième} met aussi sur les confins des Ethiopiens 

occidentaux (i) la source du Nil, et il dit que les liabi- 

tans du lieu l’appellent Nuchul. Il le dirige également 

de l’ouest à l’est, et, à l’exemple de Pline, il le fait dis— 

paroître et reparoître. On y trouve le papyrus, des ani¬ 

maux plus petits que ceux que le Nil produit dans son 

cours inférieur , mais de la même nature (2). Pomponius 

Mêla confirme notre sentiment à l’égard de la situation 

(1) Il place sur la côte les îles Gorgades ou Gorgones, et près de 

là le cap Hesperu Ceras, ŸHesperi Cornu de Ptolémée. La relation 

du capitaine Hannon ne parle que d’une seule île , et qui étoit située 

près du cap Notu-Ceras, plus au midi que l’autre. Pline a commencé 

cette coni'usion. 

(2) Le géographe de Nubie (page 74) compare aussi le Ziz ou la 

rivière de Sedjelmessa au Nil, quant à ses accroissemens et ses pro¬ 

ductions. 
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des Pharuses et des Nigrites , en les plaçant sous le paral¬ 

lèle des îles Fortunées et dans les pays qui avoisinent 

l’Atlas. 

Æthicus présente aussi les mêmes anciennes idées sur 

cette prétendue origine du Nil. Les Barbares nomment 

cette source Dara, et les autres liabitans Nuchul. Les 

Darades de Ptolémée n’étoient pas loin des sources du 

Nigit\ et cette conformité dans les dénominations prouve 

encore plus ce que nous avons avancé à ce sujet. 

Le Ger, dans l’anonyme de Ravenne, traverse l’E- 

tbiopie Biblobatis et la Mauritanie des salines, ou Pero- 

sis. Il répond probablement au Nigir de Ptolémée. Cette 

confusion des rivières du Belel-ul-Dejerid, ce cours du 

Gir, tel qu’on le voit dans Ptolémée, se sont perpétués 

dans un très-grand nombre de cartes anciennes , telles 

que celles de Mercator , d’Hondius, de Dapper, etc-. 

Ces anciennes traditions annoncent qu’on avoit une 

idée confuse du Nil des Nègres, et que l’on prolongeoit 

son cours jusque dans la partie occidentale de l’Afrique. 

Puissent ces observations avoir répandu de la lumière 

sur une question de géographie ancienne aussi importante 

que difficile ! tant d’autres y ont échoué , peut-être aurai- 

je le même sort ; mais ces considérations sont neuves. 

A force d’envisager la matière sous des aspects différensj 

il sera possible de saisir enfin le bon côté. 



OBSERVATIONS 

SUR L’ORIGINE 

DU SYSTÈME MÉTRIQUE 

DES PEUPLES ANCIENS LES PLUS CONNUS , 

Considéré dans son application aux distances 

itinéraires (i). 

Y 

ïvA question que je vais traiter semble bien étrangère à 

la science de la nature que je cultive, et j’appréhende 

(i) Ce Mémoire a été lu, dans le courant du mois d’août de l’an¬ 

née 1817 , à l’Académie des Sciences et à celle des Inscriptions et 

Pelles-Lettres. Eu le livrant à l’impression, je l’avois terminé par 

des extraits, en forme de notes, de deux autres Mémoires iné¬ 

dits, dont l’un est l’elatif aux Sériques, ou les lieux d'oii l’on tiroit 

primitivement la soie, et dont l’autre a pour objet la Chronologie 

égyptienne. Mon opinion sur l’origine du Système métrique des 

anciens, est une suite des recherches géographiques , qui font 

le sujet du second Mémoire. Je pense que ce système fut établi 

sur les proportions relatives et moyennes des membres du corps 

humain, élémensnaturels, très-simples, et qui ne supposent point 

de grands progrès en géométrie et en astronomie. Par l’exposi¬ 

tion de mon sentiment sur les antiquités historiques de l’Egypte , 

j’ai voulu prouver que, soumises à l’examen le plus rigoureux 

et le plus impartial, ces antiquités ne sortaient point des limites 

de la chronologie sacrée , donnée par les Septante ; et que les 

Egyptiens n avoient pas eu le temps d’acquérir ces counoissances 

mathématiques sur lesquelles des savans veulent que ce peuple ait 

posé les bases de son Système métrique. 
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que cette sorte d’infidélité ne vous inspire de la méfiance. 

Mais vous n’ignorez pas, messieurs, cpie vos études et 

les miennes ont souvent des points de contact, et se prê¬ 

tent mutuellement du secours. L’emploi ou la connois- 

sancede diverses sciences naturelles nous viennent de l’an¬ 

tiquité, et le naturaliste qui désire d’approfondir son 

sujet sous toutes ses faces, suit pas à pas ces traditions 

pour tâcher d’en découvrir l’origine. Souvent il inter¬ 

roge l’helléniste, le géographe et l’historien 5 ceux-ci, 

à leur tour, réclament quelquefois ses lumières. L’Aca¬ 

démie des Sciences et celle des Inscriptions et Belles- 

Lettres voient ainsi les liens qui les unissent se fortifier de 

plus en plus par des besoins réciproques. Elles rendent 

un nouvel hommage aux lumières et à la sagesse de l’au¬ 

guste monarque qui a reconnu cette dépendance, et 

proclamé par une loi solennelle et protectrice la frater¬ 

nité des quatre Académies. 

L’histoire du commerce primitif de la soie se rattache 

à cette branche des sciences naturelles qui a pour objet 

la connoissance des insectes, et qui, depuis quarante 

ans , fait les délices de ma vie. Des savans du premier 

mérite ont essayé d’éclaircir ce point historique et géo¬ 

graphique , mais je ne crois pas qu’ils aient dissipé tous 

nos doutes. La solution de cette difficulté exige une 

foule de recherches sur l’état ancien et moderne de 

l’Asie. Les géographes grecs et latins n’indiquant point 

la valeur ou la nature des mesures itinéraires qu’ils em¬ 

ploient, les modernes offrant souvent de la dissidence à 

cet égard, je me suis vu entraîné dans un autre dédale , 

et plus inextricable encore que le premier. Cependant, 

à force de parcourir l’un et l’autre en tout sens , et d’en 

étudier les sinuosités , j’ai cru en avoir entrevu les is- 
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sues, et mes idées sont fixées. Deux mémoires, l'un 

relatif au commerce ancien de la soie , et l’autre ayant 

pour objet le fondement sur lequel le système métrique 

primitif me paroit reposer, mais envisagé seulementdans 

ses rapports avec les distances itinéraires , sont le fruit 

de mes veilles. Etant entraîné par mes goûts comme 

obligé par mes devoirs , de consacrer la majeure partie 

de mon temps à l’histoire naturelle , je n’ai pu terminer 

encore la rédaction du premier de ces mémoires, dont 

l’étendue est d’ailleurs considérable. Je me suis borné à 

énoncer mon sentiment dans deux ouvrages d’entomo¬ 

logie. Mais en attendant que je puisse développer les ré¬ 

sultats de mes recherches à cet égard , je dois à la justice 

de déclarer que M. Gosselin , par l’ordre et la clarté qu’il 

a mise dans ses discussions sur la Sérique et sur les li¬ 

mites du monde connu des anciens, m’a aplani la voie, 

dans les points même où je ne partage point l’opinion 

de ce savant géographe. 

Accoutumé par mes études journalières à découvrir 

et à comparer les rapports , à analyser avec précision les 

faits que l’observation nous fournit, j’ai porté cet esprit 

de méthode dans l’examen des anciennes mesures itiné¬ 

raires. Combinées et décomposées d’une infinité de ma¬ 

nières, elles m’ont enfin présenté quelques aperçus et 

des rapprochetnens curieux et dignes d’intérêt. J’ai sou- 

misles faits que j’avaisrassemblés au jugement de M. Bar- 

bié du Bocage , et la bienveillance avec laquelle il a 

accueilli mon travail, m’a déterminé à le communiquer à 

l’Académie des Sciences , le 4 août dernier. Profitant de 

ses conseils, j’ai revu ce mémoire et lui ai donné beau¬ 

coup plus d étendue. Veuillez bien cependant, messieurs , 

ne considérer ce travail que comme uü premier essai que 



DES ANCIENS. 97 

! livre à vos méditations, et dont les conclusions se res- 

lignent à de simples probabilités (1). 

Un géomètre grec du moyen âge, Iiéron, dont l’ou» 

rage , sur les mesures employées de son temps en Egypte, 

été pour M. Le Tronne le sujet d’un travail que vous 

vez couronné, avoit déjà énoncé cette vérité impor- 

ante, que les premières mesures avoient été prises des 

apportions relatives des membres du corps humain, et 

:’est aux Egyptiens qu’il attribuoit l’honneur de cette 

nvention. D’Anville a senti la justesse de ce principe, 

:t en a souvent fait usage. M. Girard , l’un de nos collè¬ 

gues , en a aussi déduit quelques applications ingénieu¬ 

ses dans un mémoire faisant partie du magnifique ouvrage 

sur l’Egypte, qui se publie en France. M. Jomard nous 

t donné l’extrait de son immense travail sur les ancien¬ 

nes mesures égyptiennes , dont le système , selon lui, 

a pour base des observations et des calculs géodésiques 

et astronomiques. Les pyramides de ce pays déposeraient 

même, depuis bien des siècles , en témoignage de la réa¬ 

lité d’un fait aussi étonnant. Telle est, messieurs, dans 

ses opinions, la singulière divergence de l’esprit hu¬ 

main-, Bailly essayoit, avec tous les charmes du style, 

de nous faire croire à l’existence d’un peuple antique 

qui, sur les bords de l’Obi, ou dans quelques unes des 

contrées qui avoisinent notre cercle polaire , auroiteu des 

Newton , des Euler , des Lagrange , des Cassirri , etc. 

Aujourd’hui les contrées que féconde le Nil, et qui sont 

en proie à tous les feux du soleil, nous rappelleroient 

le glorieux souvenir d’une nation non moins éclairée, 

(1) On sent que dans une discussion semblable, on ne peut 

présenter que des conjectures , et qu’il y a, nécessairement, de 

l’arbitraire dans quelques points. 

7 
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et dont l’histoire se perdroit encore dans la nuit des 

temps. 

Il m’a paru que les premiers peuples s’étoient vus daps 

la nécessité d’inventer des mesures bien antérieurement 

à leurs progrès daus les sciences , et surtout avant d’avoir 

pris la mesure d’un grand degré de la terre. Je ne doute 

pas que , parvenus à la civilisation , quelqu’un d’eux n’ait 

formé avec les premières mesures un corps de système , 

et ce mémoire en offrira la preuve. Mais on a dû le faire 

d’une manière simple, naturelle, convenable, en un mot, 

à l’état des lumières , des besoins et de la situation de la 

société qui a établi ce système. YToyons s’il en est ainsi. 

i°. Toutes les mesures de l’antiquité ont pour pre¬ 

mier élément une quantité variable , fondée sur une pro¬ 

gression aritlimétique , dans un ordre décimal ou duo¬ 

décimal de pas, d,ont la mesure a pour étalon une lon¬ 

gueur divisée le plus souvent en douze ou seize parties , 

tantôt égale à celle du pied moyen ou de la coudée de 

l’homme , tantôt plus grande et composée alors de la lon¬ 

gueur de ce pied ou de cette coudée , augmentée d’un 

certain nombre de ses parties aliquotes. 

D'Anville estime la longueur moyenne du pied hu¬ 

main à neuf pouces quatre cinquièmes de ligne (t), et 

l’évaluation qui résulte de mes calculs sur les mesures 

linéaires anciennes ne s’éloigne pas , en effet, déplus 

d’une ligne de cette première donnée. Pour éviter de 

petites fractions, j’ai porté cette longueur à neuf pouces 

une ligne (2) 5 il paroît cependant que dans la plupart des 

(1) Etant obligé de comparer d’anciennes mesures, je ne ferai 

point usage du système décimal, qui est d'ailleurs peu familier 

aux étrangers. 

(2) Il faut lui donner près d’une demi-ligne de plus pour que 600 
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Estimations, elle est réduite, en compte rond, à neuf 

pouces. Le double de cette longueur et sa moitié seront 

la mesure d’un pas commun. 

Le même géographe porte la coudée , la main étant 

censée étendue , à dix-sept pouces ; mais on en a formé 

de plus petites , suivant la partie de la main où elles se 

terminoient. 

Je dis maintenant que les anciens pieds, ainsi que 

plusieurs de ceux dont on se sert aujourd’hui , semblent 

dériver les uns, et tel est le plus grand nombre, de la 

longueur moyenne du pied de l’homme (i) , et les autres 

de celle de sa coudée. 

pieds naturels fassent juste le stade de 76 toises ou de 750 au degré 

le pas naturel seroit alors de 22 pouces , 10 lignes. 

(1) On adopta, dans le principe, une marche bien plus simple : 

«les- semences de plantes tres-usuelles fournirent les élémcns des 

pi emieres mesures. Les Chinois employèrent pour cela des semences 

de choux ou des grains de gros millet. L’étendue en longueur de l’es¬ 

pace qu’occupent cent de ces grains, placés à la file, en ligne droite, 

et se touchant par leur plus court diamètre, représenta primiti¬ 

vement la longueur du pied. On le divisa en dix parties égales, ré¬ 

pondant a nos pouces, et chacun de ces pouces fut pareillement 

divisé en dix parties ou lignes. La longueur du pied fut de 9 pouces , 

4 lignes de notre pied-de-roi. Chaque pouce valoit ainsi 11 lignes 

plus un cinquième. Quatre-vingt-un grains, rangés de la meme 

manière , mais se touchant par le plus long diamètre , ou disposés 

transversalement, représentèrent une longueur semblable, mais que 

1 on divisa de neuf en neuf, de sorte que ce pied, qu’on employa 

pour 1 harmonie , et qc’on nomma, en conséquence, musical, fut 

composé de 81 lignes. Le king des Chinois, instrument de musique, 

et formé d une pierre sonore , est taillé en manière d’équerre échan- 

cré. On en distingue deux sortes, le cheng-king et le soung-king, 

et leurs différences consistent dans les proportions que l’on donne 

aux longueurs des branches de l’instrument et à son épaisseur 

Les côtés du cheng - king offrent, en prenant notre pied pour 
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D’Anville avoit déjà remarqué que le pied servant de 

base au stade arménien , nommé vetavan par Moyse de 

Khorène, et asparèze par d’autres, s’identifioit avec le 

pied naturel. Ce pied arménien étoit divisé en six par¬ 

ties, appelées mates, graduation qui diffère de celle des 

autres pieds , puisqu ils sont composés tantôt de seize 

doigts, tantôt de douze parties, les onces , uncice des La¬ 

tins , et quelquefois même de ces deux manières. La stade 

vétavan , que d’Anville, d’après la comparaison qu’il en 

fait avec Y asparèze, estime de j5o au degré, paroît avoir 

été en usage , comme on le verra, depuis l’Asie orientale, 

jusqu’aux limites occidentales de l’Europe. 

Selon ce géographe, l’opinion commune évaluoit , 

dans l’usage ordinaire , l’ancien li chinois à 2Ôoau degré 

ou à 228 toises. Cette mesure étoit composée de 3oo pas 

ou même de 366 5 chaque pas étoit formé de six coudées 

ou ché. Le nombre de ces pieds , en supposant le li de 

3oo pas , est de 1800 ; or, la somme de 228 toises , divi- 

mesure, les longueurs suivantes : 6pouces, 9 p , 18 p. , 27 p. 5 les 
rapports des côtés cori'espondans du soung-king sont : 8 pouces , 

12p., 24 p- , 56 p. Ces iustrumens ayant servi d’étalons à plusieurs 
mesures , il étoit nécessaire d’indiquer leurs proportions, qui sont, 

comme l’on voit, établies sur deux progressions arithmétiques, dont 
les différences sont 3 et 4- La longueur du pied chinois s’est ac¬ 
crue graduellement, quoique toujours divisée en dix parties , et 

subdiviése de même , de trois pouces, de sorte qu elle est mainte¬ 

nant d’un centième plus grande que notre pied-de-roi. D’autres an¬ 

ciens peuples, tels que probablement les Chaldéens, se servirent 

de grains d’orge. Quarante-huit de ces grains, placés à la lile, for¬ 

ment une longueur de 6 pouces ou de 72 lignes 5 le double repré¬ 
sente ainsi notre pied-de-roi. 

Telles sont les deux bases sur lesquelles reposent les premières 

mesures linéaires de 1 antiquité. Il sera facile d’en déduire les valeurs 

des autres mesures qui sont le résultat de leurs combinaisons. 
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sée par 1800 , donne pour quotient une longueur égale 

à celle du pied naturel. Cet ancien li chinois n'est, en 

effet, que la réunion de trois de ces stades arméniens que 

je viens de mentionner, et a pour éléinens constitutifs 

les mêmes principes. S’ilétoit encore formé de 36o pas, 

c’est que chacun d’eux ne se composoit alors que de cinq 

pieds naturels, au lieu de six. 

Je sais que le li chinois a reçu successivement diverses 

augmentations, que, faute de documens positifs, il est 

très-difficile, surtout pour nous, de bien déterminer. 

Mais toujours paroît-il constant que c?s mesures sont 

établies sur le même principe que les stades des Grecs , 

puisque chaque tiers de li, l’analogue d’un stade , étoit 

composé de 600 pieds et de 100 pas. 

On convient encore que le pied moderne chinois a 

deux doigts de plus que l’ancien, ou 10 au lieu de 8. Le 

moderne ayant n pouces 9 lignes y dixièmes de celui 

de Paris, l’ancien avoit un cinquième de moins, ou 

environ9pouces 5 lignes4 dixièmes (voyez lapag. 99), et 

ne différoit ainsi que de quelques lignes du pied naturel. 

Si on s’appuie ensuite sur la tradition , toute incer¬ 

taine qu’elle est, dont j’ai fait usage , il n’est plus vrai¬ 

semblable que les anciens Chinois aient eu aussi le stade 

arménien de ^5o au degré. 

Les pieds dont nous allons maintenant nous occuper 

ont tous une longueur supérieure à celle du pied natu¬ 

rel , mais ils n’en portent pas moins le caractère de leur 

commune origine. La diversité de leurs proportions n’est 

même pas irrégulière, comme elle le paroît d’abord 5 elle 

remonte à l’établissement des stades, 

Pythagore nous avoit appris , et l’observation le con¬ 

firme , que ces mesures étoient toutes composées d’un 
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même nombre de pieds , savoir 600 , à raison de six par 

pas double 5 unité de principe bien remarquable, puis¬ 

qu’il suffisoit de connoître la valeur d’un pied pour dé¬ 

terminer celle du stade dont il étoit le module. 

Un pied de dix pouces trois lignes, de notre pied de 

Paris, employé en Espagne, en Pologne, et même à 

Strasbourg, du moins avant la révolution , s’assimile au 

pied naturel, augmenté d’environ deux doigts , ou en 

ayant en totalité dix-huit-, il est peut-être la coudée de 

Samos d’Hérodote ; doublé , il forme une coudée de 

vingt pouces six lignes, en usage chez les Hébreux , et 

dont la détermination peut se déduire du nombre de 

coudées 2000, d’un de leurs milles appelé bèrath par 

quelques commentateurs. Les sept stades et demi qui 

composent ce mille, sont encore de y5o au degré ou de 

76 toises. 

Le pied romain (1) , très-rapproché du pied suédois , 

est de trois seizièmes ou doigts plus grand que le pied 

naturel. Il résulte encore de vingt trente-sixièmes de 

cette coudée hébraïque. 

Quinze parties du pied naturel, divisé en douze doigts, 

donnent le pied grec, plus grand d’environ une ligne que 

le pied anglais. La moitié de la longueur d’un pas com¬ 

mun, évalué à vingt-deux pouces, huit à neuf lignes, 

équivaut à ce pied grec \ et si nous supposons avec d’An- 

ville la coudée naturelle de dix-sept pouces, les deux 

tiers de cette coudée reproduiront encore ce même pied. 

(1) J’ai adopté à son égard, ainsi que pour le pied grec , l’estima¬ 

tion établie par M. Gosselin ; il me paroîtroit cependant d’après la 

comparaison de ces pieds, soit avec celui qu’Héron nomme philité- 

réen et qui est de treize pouces, soit avec le pied naturel, que leur 

évaluation est trop forte d’environ une ligne ; mais dans tous les cai 

les rapports des stades seroient les mêmes. 
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Vous le trouverez aussi dans le pied naturel, augmenté 

d’un palme ou de quatre doigts. 

Notre ancien pied-de-roi ou de Paris, n’est que le pied 

naturel accru de ses quatre douzièmes. Des voyageurs, 

tels que Boullaye-le-Gouz et un missionnaire, dont la 

relation est citée par d’Anville, ont cru reconnoitre l’em¬ 

ploi de ce pied de Paris, dans les proportions des briques 

dont se composent quelques monumens présumés baby¬ 

loniens, et maintenant en ruine. 

Si Ton ajoute trois seizièmes au pied de dix pouces 

trois lignes , dont j’ai parlé plus haut, on aura une me¬ 

sure presque équivalente au pied drusien ou drusus, dont 

quelques peuples du nord ont hérité des anciens Ger¬ 

mains , et qui paroît avoir servi de base à des milles, 

tels que le lombard et celui d’Angleterre de 69 et demi 

au degré. Trois pieds drusiens forment presque notre 

mètre. Un pied égyptien , mentionné par Héron, et dont 

la détermination nous intéresse d’autant plus qu’il est le 

radical de plusieurs autres mesures, estlepied philitéréen 

ou royal. Cet auteur le compare , et plus d’une fois, avec 

le pied italique, et ses rapports avec lui sont comme six 

esta cinq. J’avois d’abord pensé, contre le sentiment 

formel de d’Anville , qu’il s’agissoit ici du pied grec, ap¬ 

pelé aussi ptolémaïque , dont la dénomination auroitété 

changée en celle des nouveaux maîtres de l’Egypte, et 

que les Grecs s’appliquèrent souvent à eux-mêmes , après 

la chute de l’empire d’Occident. Ce pied philitéréen , 

dans mon opinion , auroit formé la coudée du pied na¬ 

turel , et m’auroit donné le module du stade de 5oo au 

degré, ou de 114 toises. 

Mais si ce pied avoit existé, l’Egypte l’auroit proba¬ 

blement conservé, ou nous oifriroit, du moins, quel- 
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que coudée qui , par ses divisions et leurs rapports , 

représenteroit ce pied. Notre collègue, M. Girard, 

m’ayant assuré qu’une telle mesure linéaii’e ne se trou- 

voit point en Egypte, et que les deux tiers de la coudée 

du nilomètre faisoient i3 pouces , valeur qui, à une frac¬ 

tion de ligne près, répond à celle que d’Anville assigne 

au pied philitéréen, je suis revenu à l’opinion de ce 

grand géographe. Dans un ancien manuscrit de la biblio¬ 

thèque royale , relatif encore aux mesures anciennes de 

l’Egypte, et composé, à ce qu’il paroît, sur l’ouvrage de 

Héron, le mot romain remplace celui d’italique -, c’est 

un fait que j’ignorois , et que M. Girard a eu la com¬ 

plaisance de me communiquer. Ce savant a développé 

et comparé avec beaucoup de sagacité les rapports de la 

coudée naturelle, avec celle du nilomètre, estimé 19 

pouces 6 lignes. Six de ces coudées nilométriques repré¬ 

sentent une longueur formée de treize pieds naturels , 

ayant chacun 9 pouces de long. 

On peut considérer le pied philitéréen comme une 

petite coudée , ayant pour mesure la distance du coude 

à la naissance du petit doigt de la main. Il forme la 

base d’un stade dont l’évaluation peut varier de 108 à 

109 toises , selon la manière d’apprécier la longueur du 

pied romain. Il sera de 108 toises 2 pieds, si les deux tiers 

de la coudée nilométrique égalent, ainsi qu’il y a lieu de 

le croire, le pied philitéréen. Ce stade entre dans la 

composition d’une espèce de schène ou de parasange , et 

nous le reconnoîtrons bientôt dans cette mesure que 

Moyse de Khorène nomme le stade des stades. 

20. Les mesures itinéraires anciennes proprement dites, 

sont de deux sortes 5 les unes , plus petites , sont unique¬ 

ment fermées avec les pieds ou les coudées , tels sont les 
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stades -, les autres , d’une étendue plus grande , sont com¬ 

posées d’une quantité indéterminée des préeédens. On 

les a désignées sous les dénominations de schènes , de 

parasanges et de milles ou miliaires. Les unes répondent 

aux lieues , aux gaus, aux coss , aux farsangs de la géo¬ 

graphie moderne ; les autres ont conservé le nom de 

milles. Puisqu’elles ne sont qu’un composé plus ou moins 

grand des précédentes, il suffira de rechercher l’origine 

de celles-ci'ou des stades. 

On en distingue plusieurs, et d’après les rapports de 

leurs longueurs avec celle d’un degré du méridien ter¬ 

restre. 

L’existence de quelques-uns est contestée ; mais il en 

est deux dont l’emploi chez les anciens est irrécusable : 

ce sont ceux de 600 et de ’j^o au degré. Le premier est 

l’olympique , et personne ne lui refuse cette dénomi¬ 

nation. Mais il n’en est pas ainsi de celle du pythique, 

donnée au second par quelques géographes modernes. 

Censorin mentionne trois sortes de stades : Yitalique, 

qui n’est que le suivant évalué en pieds romains , Y olym¬ 

pique et le pythique. D’Anville a soupçonné que le der¬ 

nier étoit celui de 76 toises ou y5o au degré , que nous 

\oyons , en effet, très-répandu , et dont les dix forment 

le mille romain. Censorin dit que le stade pythique est 

composé de mille pieds ; or , la millième partie de 76 

toises , égale 5 pouces 5 lignes et demie , ce qui fait 

juste la moitié du pied romain , tel que M. Gosselin 

1 estime. Ce fait semble confirmer l’opinion ded’Anville, 

et, d’après ce motif, je conserverai au stade de q5o au 

degré , le nom de pythique, employé aussi par M. Barbie 

du Bocage. Cette mesure étoit plus particulièrement en 

usage dans les comptes nautiques, 
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Le stade olympique est plus grand de 19 toises que lé 

pythique,et ce même nombre 19 les divise l’un et l’autre 

sans fraction. 11 est compris cinq fois dans le premier , et 

quatre dans le second. La longueur de ce diviseur com¬ 

mun répond à celle que forment i5o pieds naturels , ou 

60 pas simples. Si nous composons le pas de six pieds 

au lieu de deux et demi ou de cinq, le nombre des pas 

sera réduit à vingt-cinq; multiplié par quatre, ce divi¬ 

seur nous présentera une mesure très-avantageuse par 

son expression décimale, et la quantité de ses sous-divi¬ 

seurs ; car nous aurons 600 pieds naturels et 100 pas 

géométriques; or c’est précisément le stade de y5o au 

degré, ou de 76 toises. Sa consécration au dieu Apol¬ 

lon , son usage général , son module ou le pied naturel, 

annoncent l’antiquité de son origine. Il est, je pense , 

le type des autres stades, car leur principe générateur 

étant le même, le stade pythique me paroît être le seul 

qui ait pu servir de modèle ou de règle. 

J’ai dit plus haut que le stade nommé ainsi par Censo- 

rin , étoit composé , suivant lui, de mille pieds , et que 

chacun d’eux , en supposant que notre application soit 

juste, valoit la moitié du pied romain. Ce demi-pied 

égale le pied naturel, diminué de quatre dixièmes, ou 

trois cinquièmes de ce pied. Ainsi , en n’estimant le der¬ 

nier que neuf pouces, comme il me semble qu’on a 

généralement fait, le pied romain n’auroit que 10 pou¬ 

ces 9 lignes trois cinquièmes , et le mille romain ne se- 

roit que de ^5o toises; en supposant que le pied phi- 

lithéréen soit représenté par les deux tiers de la cou¬ 

dée du nilomètre, le pied romain acquerra deux cin¬ 

quièmes de plus, ou sera porté à 10 pouces xo lignes. 

Dans ce cas, le pied naturel aura aussi un tiers de ligne 
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de plus que clans l’estime précédente. Le pied grec de- 

vroit aussi être diminué à proportion, et se rappro- 

eheroit encore plus du pied anglais , dont l’origine est 

peut-être la même 5 mais ces mesures ont dû varier un 

peu avec le laps du temps. 

Nous trouvons dans le stade olympique une longueur 

équivalente à celle cpie forment 760 pieds naturels , 

et 3oo pas simples 5 mais ces pieds, par leur réduction 

au nombre de 600 , s’allongent de 27 lignes un sixième $ 

ils deviennent ainsi des pieds grecs. 

Puisque ce stade a rg toises de plus que le précédent , 

l’on doit en conclure, qu’en augmentant le pied pythi- 

que ou naturel, dVm six centième du diviseur commun, 

on lui donnera la valeur du pied d’Olympie. Ce diviseur 

est composé de 16,419 lignes. Les trois premiers chif¬ 

fres à gauche, 164, représentent la coudée du pied na¬ 

turel, et le diviseur général est cette coudée multipliée 

par 100 , ou plutôt il forme lui-même une sorte de petit 

stade de 600 pieds, ayant chacun pour valeur sa six- 

centième partie ou 27 lignes un sixième. 

Héron nous dit que le stade égyptien est composé 

de six plèthres. Les Arméniens partageoient aussi leur 

pied, le même que le naturel, en six parties ou doigts. 

Le stade est alors formé de 36oo de ces parties, de sorte 

que l’on peut établir, dans une marche parallèle, les 

deux progressions suivantes : 

36oo doigts ou parties du pied. ioo pas naturels 

36o.   10 

36. 1 

6.   -i de pas. 

1.  7t de Pas* 
Ainsi la valeur du facteur principal des stades, une fois 
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déterminée, il a été facile de former le stade olympî- 

que-, il ne s’agissoit que d’ajouter i5o pieds naturels aux 

600 qui composent le stade pythique, ou plus simple¬ 

ment d’augmenter le pied naturel de 27 lignes un sixième, 

et de multiplier cette longueur par 600. Une addition 

semblable, faite au stade olympique, le transformera en 

un stade de 5oo au degré, ou de 114 toises, qui aura 

ainsi 900 pieds naturels , formant 36o pas simples , nom¬ 

bre correspondant à celui des divisions du cercle et des 

jours de l’année ancienne de plusieurs peuples , des Egyp¬ 

tiens particulièrement, les cinq derniers jours ou les 

épagomènesnon compris. En un mot, l’on peut établir 

plusieurs autres stades, tant supérieurs qu’inférieurs, en 

augmentant ou diminuant progressivement de 27 lignes 

un sixième , le pied du stade, qui sert de point de départ. 

Ainsi de ce que 600 stades olympiques ou 5oo stades de 

ii4 toises, sont la mesure d’un degré terrestre du mé¬ 

ridien, on n’est pas en droit, par ce seul motif, de con¬ 

clure qu’on avoit connu la valeur de ce degré, au moyen 

d’opérations trigonométriques, puisque la composition 

de ces stades se déduit naturellement d’un principe gé¬ 

néral, savoir une mesure équivalente à i5o pieds na¬ 

turels , ou à 60 pas simples, et ajoutée successivement à 

elle -même selon l’étendue du stade. Le nombre des pieds 

i5o du diviseur commun , n’étant pas susceptible d’être 

partagé sans fraction par douze , aura pu être doublé 

pour former 3oo demi-pieds, quantité numérique assu- 

jétie à des divisions décimales , duodécimales et sexagé¬ 

simales , dont on sent tous les avantages. 

Considérons maintenant ces stades sous un autre point 

de vue , dans leurs rapports avec la durée moyenne de 

temps que l’on met à les parcourir. D’Anville évalue à 
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ï/,00 toises la longueur du chemin que fait un homme 

de stature moyenne , dans une marche ni trop lente ni 

trop accélérée. Mais cette estime me paroit générale- 

ment trop forte pour un terme moyen, surtout si l’on 

a egard à la nature du climat et du sol des pays, où 

le système métrique paroit avoir pris naissance , lesquels 

son. beaucoup plus chauds que les nôtres. L’ancienne 

heue gauloise eto.t formée de Info toises, ou d’un mille 

romain et demi ; celle des Germains étoit le double et 

s appeloit rast, qui veut dire repos, station. J’en in¬ 

férera. que la première suppose une demi-heure de mar¬ 

che, et la seconde une durée double. L’une et l’autre 

paro.ssent provenir de l’antiquité , ainsi que l’indiquent 

leurs rapports avec une espèce de parasange et de sehène, 

dont ,e parlerai plus bas. Je ne me dissimule pas que les 

divisions horaires des anciens é.oient inégales; mais ou 

“ P“ Ch°'S,r COmme lerm° moyen les heures des jours 
équinoxiaux, et cette hypothèse deviendroit même pres¬ 
que inutile, s. le système métrique avoit été établi par 
les Egyptiens, lorsqu’ils étoienten Ethiopie 

J^évahie ainsi à m8o toises la distance que franchit 

homme de stature moyenne, dura... une heure de 

second6 !MlrC' Le diviseur -9 «oï« répondra à ao 
econdes , de sorte que les trois stades don. je viens de 

pailer, nous offriront les mesures temporaires suivantes : 

Stade de 5oo au degré. trois minutes. 
otade de boo au deeré a 

. • uebie. deux mm. 
Stade de 75o au degré. deux minutes. 

Ainsi, dans leurs rapports avec la durée de temns 

ces mesures nous présentent encore une combinaison et 

ne harmonie très-remarquables. Tous les stades ont 
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pour étalon le pied naturel de l’homme ; mais celui de 

Héron , qui a pour élément le pied philitéréen , semble 

venir de la coudée naturelle. Sa valeur, en supposant le 

pied philitéréen de i3 pouces ou 156 lignes, est de 10B 

toises 2 pieds. Les sept et demi forment le mille, ou 812 

toises, 3 pieds. Le schène est composé de quatre milles, 

ou de trente de ces stades , et vaut ainsi 3,a5o toises. 

J’ai dit plus haut que le stade arménien, que Moyse 

de Khorène nomme vétavan, étoit le même que Je stade 

pythique. Les dix formoient le mille qui, dès lors , ne 

diffère plus du mille romain. Il falloit trois de ces milles 

arméniens , pour une parasange, ce qui nous donne 2,280 

toises, ou la lieue des Germains. Les quatre milles don¬ 

neront une autre parasange de 3o4o toises : c’est, je 

présume , le schène dont parle Hérodote , à l’occasion 

de l’étendue de la côte maritime de l’Egypte. Ce schène , 

suivant lui , étoit composé de 60 stades; le soixantième 

de 3o4o toises , est de 5o toises deux-tiers , valeur très- 

approchante de celle du stade de 1111 au degré. Mais ce 

schène se compose aussi de 4o stades pythiques , consa¬ 

crés plus spécialement à l’évaluation des courses mari¬ 

times. 

Moyse de Khorène dit que le stade des stades a voit 

43 pas de plus que le stade vétavan. Ces rapports don¬ 

nent au premier 108 toises 2 pieds , et c’est juste le stade 

de Héron, dont les trente composoient un des schènes 

Egyptiens, celui de 3,20o toises (1). Le plèthre de ce 

stade est de 18 toises 4 pouces, ou de i5,6oo lignes, 

ce qui équivaut au pied philitéréen, multiplié par xoo. 

Le sixième de ce pied est 26 lignes, et a pu servir, 

(1) Cest à peu près l’espace que parcourt, en une heure, un 
.bon chameau , chargé. 
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de meme que la différence de 27 lignes un sixième , 

dont j’ai parlé précédemment, à établir d’autres stades. 

En diminuant d environ une demi-ligne la A^aleur de 

la coudée du nilomètre, on trouvera les rapports sui- 

vans, et qui contribuent à éclaircir la formation des 

mesures qui en découlent. Le stade de Héron est com¬ 

posé de 4qo coudées , de i44 pas géométriques de six 

pieds naturels. Nous avons vu que Moyse de Khorène 

ne lui en donne que i43 ; mais tout porte à croire que les 

anciens avoient établi une division duodénaire. Le plè- 

thre aura donc 24 pas géométriques ; le mille sera de 

o,ooo coudées; et le schène en aura 12,000. 

La coudée du nilometre paroit tirer son origine d'une 

coudée naturelle , augmentée d’un sixième de sa lon¬ 

gueur primitive. Si on la partage en 32 doigts, on en 

déduira la coudee naturelle que d’Anville estime de îy 

pouces, et notre ancien pied-de-roi. La division duodé¬ 

naire de ce pied, paroit annoncer qu’il vient de cette 

source. 

Je n’entrerai point dans d’autres détails : il me suffit 

d’avoir indiqué Je principe général de la formation des 

stades. 

Les grandes mesures itinéraires de l’Inde , de la Perse, 

la plupart de celles de l’Europe , se décomposent toutes, 

du moins à peu de chose près , en un certain nombre 

de quelques-uns de ces stades. 

Le farsang ou la parasange des Perses est, suivant le 

major Rennell, de 23 trois-quarts au degré , ou de 2,400 

toises. On y trouve, à 6 toises près, 21 stades de ii4 

toises, et 20 stades olympiques , en supposant le pied 

un peu plus grand d’environ une ligne. 

Le coss de l'Inde, de 42 au degré, a un peu moins 
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de 12 stades de n4 toises, et se compose de 12 stades 

et demi de celui de Héron (108 toises, 2 pieds.) 

Le coss de 4° au degré , comprend i5 stades olym¬ 

piques. 

Celui de 3y et demi au degré , en renferme 16 sem¬ 

blables, ou 20 stades pythiques. 

Celui de 3i un quart au degré, donne 16 stades de 

xi4 toises, ou 24 stades pythiques. 

Celui de 29 trois-quarts.20 stades olympiques. 

L’ancienne lieue gauloise est composée , soit de 10 sta¬ 

des de nï\ toises, soit de 12 stades olympiques, ou de 

i5 stades pythiques. 

Le rast ou la lieue germanique, introduite dans les 

Gaules parles Francs, comprend le double de ces stades, 

et quatre mille hébraïques de 5^o toises chacun. 

Ainsi, selon moi, le système métrique des anciens , 

considéré dans ses premiers élémens , est parfaitement 

simple, très-régulier, et n’exige qu’une application de 

nos moyens naturels , et des connoissances arithmétiques. 

Il paroît avoir été établi à une époque très-ancienne, et 

avoir passé de l’Orient, où la civilisation étoit concen¬ 

trée , peut-être même de l’Egypte , qui, dans les premiers 

temps , formoit un vaste empire , en communication avec 

l’Inde , en Europe où il a dù nécessairement subir des 

modifications (1). 

(1) L’harmonie que l’on a pu remarquer dans la comparaison de 

ces diverses mesures ne peut être le produit du hasard. Hérodote 

dit que la géométrie passa d’Egypte en Grèce , et qu’à l’égard du 

pôle , du cadran solaire et de la division du jour en douze parties , 

les Grecs les tiennent des Babyloniens. Hérod. trad, de Larcher, éd. 

2e. tome 2 , page 83. 



NOTICE 
SUR LES PEUPLES 

DÉSIGNÉS ANCIENNEMENT SOUS LE NOM 

DE SÈRES. 

C<tésias me paroît être le premier qui ait fait une 

mention expresse des Sères , dénomination qui a pour 

racine zar, ancien mot persan qui veut dire or, ou ser 

qui a la même signification chez les Tibétains. Ce peuple 

appelle l’empereur de la Chine Ser-kji, roi de l’or. Kin, 

dans la langue chinoise, est le nom de ce métal, et c’est 

de là ou du mot tsin que dérive celui de sinæ, sous le¬ 

quel les auteurs anciens désignoient les contrées de l’Asie, 

situées immédiatement à l’est ou au sud-est de l’Inde. La 

tribu des tatares Mantchoux se faisoit appeler tribu de 

T or. Des idées grandes, comme celles qui annoncent 

l’élévation, la puissance, l’éclat, l’astre du jour , se 

rattachent au meme mot de/se/’, considéré avec quelques 

légères modifications , dans l’acception que lui donnent 

ou que lui ont donnée divers autres peuples orientaux. 

Les anciens croyoient, et l’on trouve déjà dans Hérodote 

des traces de cette opinion, qu’il existoit aux extrémités 

les plus reculées de l’Asie une contrée très-favorisée par 

la nature, une sorte d’ophir, et que plusieurs auteurs 

3nt nommée syria ou séria (i). 

(i) Ces divers noms tirent leur origine, i°. du soleil et de sespro- 

niétés, cet astre ayant été, dans la religion primitive, le symbole de la 

S 
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Je distingue trois sériques. La première est celle de 

l'Asie supérieure, la sérique propre dePtolémée. Quoi¬ 

qu’elle n’ait été guère connue que depuis cet auteur, 

il y a cependant lieu de présumer que ce fut la première 

d’où l’on tira la soie.. Les Assyriens, les Perses et les 

Partîtes en faisoient le commerce. Celte sérique n’em¬ 

brasse dans Ptolémée que la partie septentrionale et oc¬ 

cidentale de la petite Bucharie, et avoit pour métropole 

Turfan (sera melropolis). Trois routes, longeant la 

chaîne des monts Alak, Auzcicii, et dont deux sur leur 

revers méridional et l’autre au nord, conduisoient et 

conduisent encore des contrées occidentales limitrophes, 

à cette ville. L’une de ces routes, l’intermédiaire, vient 

de la Sungarie ; les deux autres partent de la grande Bu- 

charie, et l’une d’elles passe près des sources du Sir (Jaxar- 

tus ) ; la route du nord se lie à celle du milieu par une 

branche sur laquelle on rencontre Oramtclii. La rivière 

nommée ÜEchardes par ce géographe, ne paroît être 

qu’une réunion du Tekis ou Tecas et de quelques autres 

rivières de la Sungarie, à l’est de la précédente. Celle 

qu’il appelle Bautisus est l’IIajitou, branche de la rivière 

d’Yarkand ou d’Yerghien, et à laquelle il en joint aussi 

quelques autres , coulant des monts Alak. Les Huns sep¬ 

tentrionaux (Essedones), les Ygours ou Ouigours (Itha- 

guri), et d’autres hordes tartares qui occupoient alors la 

portion orientale et boréale de la petite Bucliarie jus- 

Divinité. a°. De la richesse du pays. Aussi les lieux oii les Sères 

s’établirent furent-ils appelés le pays de l’or, ou le séjour des for¬ 

tunés. Zal ou Zalzar, fils de Sam Nérimaa, fut surnommé 'Zer, 

parce qu’il vint au monde avec des poils blonds et dotés. Taba 

signifie or en pehlvi ; de là peut-être l’origine du nom tabin, donné 

par Pline au promontoire le plus oriental de l’Asie. 
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qu’au lac Lop , inconnu à Ptolémée , et jusqu’au désert 

de Cobi , composent sa sérique. Des peuples de races scy- 

tliiques s’étendent au nord-ouest et au couchant. Sala¬ 

ria, Ottorocora, Orosana se. trouvent sur la route mé¬ 

ridionale qui alloit de Sera dans la Sogdiane. La carte 

générale du Tibet de d’Anville nous offre sur une route 

que nous croyons être la même , Souloua , Coucour , Ac- 

sou, etc. La route septentrionale, après sa communi¬ 

cation avec l’intermédiaire , se prolonge vers l’est jusqu'à 

Actas , en inclinant un peu vers le midi ; et c’est dans 

cette partie surbaissée , que je placerai XA'smirea Regio 

de Ptolémée. Le lieu qu’il désigne sous le nom de Throa- 

na semble trouver son analogue dans Toboron de nos 

cartes , situé sur cette route. On voit qu’il avoit eu quel¬ 

ques renseignemens sur les pays qu’occupent mainte¬ 

nant, entre les monts Alak et Utug-Tag, les Kirgises 

et les Kalmouks. Il y indique même les premiers, Sjzi- 

ges. On ne pourra jamais établir une telle correspon¬ 

dance , si on place la sérique dans le Tibet. Cette partie 

centrale de l’Asie, ainsi que la portion de la petite Bu- 

cliarie , située en-deçà de la rivière d’Yarkand , ont été 

inconnues à Ptolémée , de sorte qu’il a placé la sérique 

immédiatement au-dessus des monts Himmala , Emodi 

montes, et de ceux qui bornent au midi le royaume 

d’Assam, ou les Garrous ( Ottorocoras qui et serions 

irions ). Des Sères ont émigré de l’Asie en Amérique et 

forment eucore dans cette province du domaine de J’Es-' 

pagne , nommée provincia de Sonora , un peuple parti¬ 

culier , très-distinct de ceux qui l’environntnt, et qui a 

conservé sa dénomination primitive, Se ri. Ainsi s’ex¬ 

pliquent naturellement les rapports que JM. le baron de 

Humboldt a reconnus entre les connoissances asirono- 
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miques des Mexicains et celles des Tatares et des Per¬ 

sans. 

La seconde sérique est celle du nord de l'Inde, le 

Ser-hendou Sirhind ( Serinda ). Les invasions que firent 

successivement dans la sérique supérieure les différentes 

hordes de Tatares du nord-est de l’Asie , les Huns par¬ 

ticulièrement , obligèrent les peuples de cette sérique 

de s’expatrier. La Sogdiane , la Bactriane , le Tibet et 

l’Inde furent leur asile, et les révolutions qu’éprouvè¬ 

rent ces contrées par suite de ces conquêtes , changèrent 

même l’état d’une partie de l’Europe. Denis le Périégète 

nous montre déjà des Sères sur le bord du Sir. Jornan- 

dès étend aussi leur domination jusque dans la Bac¬ 

triane. Le Ser-hend fut une de leurs colonies. Ils y éta¬ 

blirent la culture du ver-à-soie , et c’est de là que des 

Missionnaires grecs transportèrent, du temps de Justi¬ 

nien , les œufs de cet insecte à Constantinople. 

La troisième sérique , celle dont les anciens ont le 

plus généralement parlé , et que j’appelle Série ( Séria ) , 

est l’Inde au-delà du Gange de Ptolémée, le pays que 

Cosmas-Indicopleuste nomme Juvia , et qui forme au¬ 

jourd’hui l’empire des Barmas , ou les royaumes de Pégu 

et d’Ava. Dans la ville capitale du dernier, je crois re- 

connoître celle que l’auteur du périple de la mer Ery¬ 

thrée appelle Thina, et qu’il dit être située sous la petite 

Ourse } celle encore que Ptolémée désigne d’une manière 

presque analogue , sous le nom d’Uraihinœ, placée sur 

le fleuve Seras, ou fleuve d’or ; la grande Sère, Sera 

majory d’Æthicus et des tables de Peutinger ; le lieu 

nommé Sinia Sinarum par l’Edrisi , etc., etc. De Dacca, 

située près de l’embouchure du Gange, partent deux 

routes , dont l’une conduit par Cospour, Munnypour, à 
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la ville d’Ava $ et dont l’autre, suivant au sud la côte 

maritime, aboutit à Aracan (Besynga ). Le royaume de 

ce nom est X Argentea regio de Ptolémée. Sa Chersonèse 

d'or se compose de la côte qni vient à la suite de 

l’extrémité occidentale du Delta , formé par le fleuve 

Irraouady. Les attérissemens qui se sont faits à son em¬ 

bouchure , depuis le siècle de Ptolémée , l’incertitude de 

nos documens sur l’intérieur du pays, les chaugemens de 

noms, rendent très-difficile la détermination positive des 

lieux indiqués par ce géographe. Ses connoissances , pour 

cette partie, s’étendoient jusque près des limites occi¬ 

dentales et méridionales de la Chine , Y1 unnan. Le nom 

de la ville de Monchaboo semble nous rappeler celui du 

peuple septentrional, qu’il place immédiatement sous 

le mont Ottorocoras , les Cacobœ. Les Montagnards du 

Silhet et du Tipera , y sont désignés sous les noms de 

Tilœdce et de Basadce. Deux espèces de bombyx ( my- 

litta de Fabricius, et cynthia de Drury ) y sont très-com¬ 

muns , et fournissent, depuis un temps immémorial, une 

soie d’un grand usage. Je me suis assuré, par un manus¬ 

crit chinois , accompagné de figures , et qui m’a été com¬ 

muniqué par M. Huzard , que les chenilles de ces bom¬ 

byx sont les vers-à-soie sauvages de la Chine. Il est 

probable qu’une partie des soieries que les anciens se 

procuroient par leur commerce maritime avec les In¬ 

diens , provenoient de ces insectes. Les peuples du 

Y unshan , ceux qui paroissoient être les Sésates de l’au¬ 

teur du périple de la mer Erythrée , les Basanarce et 

les Acadrœ de Ptolémée , faisoient un trafic des produc¬ 

tions naturelles de leur pays , et laissoient sur les lieux 

où ils se rendoient pour cet objet, des roseaux avec les¬ 

quels on faisoit trois espèces de paniers , nommés généri- 
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quement Malabathrum. C’est dans cette sérique qu’il 

faut placer Tile Séria de Pausanias , arrosée aussi par le 

fleuve Ser, dont les habitans cultivoient l’insecte qui 

produit la soie , et que cet auteur compare à une araignée. 

Le golfe Martaban fut long-temps, pour cette partie 

orientale du inonde, la limite des connoissances géogia- 

pliiques ; mais l’on voit, par celles que nous ont trans¬ 

mises Plme et Pomponius Mêla , que la navigation a voit 

déjà fait d’autres progiès, et qu’on étoit parvenu ju^qu à 

l’Archipel Mergui. Ptolémée et Cosmas-Indicopleuste 

contirinent ces renseignemcns. Le dernier nous dit qu on 

pouvoit aller au pays de Tsin par terre et par mer; il 

compte quatre cents journées de trente milles chaque, 

depuis le commencement de cette route jusqu à Cadix, en 

traversant la contrée qu’il nomme Juvia , l’Inde, la Bac- 

triane, etc. , et la longueur de cette route est la mesure 

de la longueur de la terre. En supposant que ces milles 

soient des milles grecs , de 90 au degré , ou que les trente 

égalent 200 stades olympiques , estime des marches jour¬ 

nalières, nous aurons i33 degrés et un tiers. Si nous en 

déduisons un tiers pour ramener cette route à une ligne 

droite , il restera 88 degrés 53 minutes , valeur très^ 

rapprochée de celle de l’arc formé par cette route. 

Tel est le résumé de mes observations principales sur 

les sériques ou les entrepôts du commerce de la soie dans 

l’antiquité. Je me propose de développer ces idées dans 

un mémoire spécial. 



ÉCLAIRCISSE ME NS 

SUR 

LA CHRONOLOGIE 

ÉGYPTIENNE. 

OBSERVATION. 

Ce mémoire a paru en 1817 , et les améliorations dont il 

est susceptible pouvant être indiquées par forme de remar¬ 

que , je le reproduis ici tel que je l’ai publié. Ces changemeus 

sont relatifs à la durée de la monarchie égyptienne et aux 

temps antérieurs à Sésostris. Dans la supposition que ce per¬ 

sonnage soit le même que le Sistosiclierines de la table des rois 

de Thèbes, du Lalerculus d’Eratostliène , et que le commen¬ 

cement de son règne précède d’environ vingt-trois siècles l’ère 

chrétienne, l’origine de cette monarchie seroit antérieure 

d’environ neuf siècles et demi, ce qui reporteroit l’époque du 

déluge vers 3ioi , ou l’ère du kalïougam. Mais j’ai reconnu 

depuis que ces calculs dévoient être rectifiés. i°. L’institution 

de l’ère du kalïougam n’est fondée que sur la durée des règnes 

des premiers rois de l’Inde, et cette durée estévidemment exa¬ 

gérée. La première dynastie , composée de trente rois , à 

commencer à Djedaschter, prédécesseur immédiat de Pa- 

ritschliat ou de Noé , remplit un intervalle de temps de 1773 

années et onze mois ; et d’oii il résulteroit que le règne de 

chacun de ces rois seroit presque de 60 ans , hypothèse inad¬ 

missible , puisque la moitié de ce nombre est déjà trop forte 

comme terme moyen. i°. Le canon des rois de Thèbes, 
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d’Eratosthène , a pour base une réduction des douze pre¬ 

mières dynasties des rois d’Egypte , mais qui n’est pas moins 

vicieuse , par le nombre des doubles emplois. 

La généalogie de Zoroastre, donnée par Anquetil du 

Perron , dans le Zend-Avesta , nous permet enfin de débrouil¬ 

ler ce chaos. Observons d’abord avec cet auteur, que le nom 

de Zoroastre est formé du Zend , Zeretlioschtrô , ministre 

d’Ormuzd. Je distingue trois personnages de ce nom ; le pre¬ 

mier auroit vécu avant le déluge, et pourroil bien être 

le Thoth égyptien , sous une autre dénomination. Le second , 

celui qu’il nous importe le plus de connoître, descendoit de 

Minotcher, petit-fils de Féridoun , le Noé des Parses , et 

parut quatorze générations après celui-ci. Le troisième , et 

qu’on a confondu avec le second , existoit du temps de Guscli- 

tasp ou de Darius , fils d’Hystape j et tout ce que le Parses 

disent de lui , ne peut convenir qu’au prophète Daniel. Le 

second Zoroastre fut le premier législateur des Perses, ou 

plutôt des Saces , qui avoient vécu jusqu’alors à la manière 

sauvage des autres Scythes. Sésostris , nom qui n’est que celui 

de Zeretlioschtrô , abrégé et adouci, est représenté non-seu¬ 

lement comme un Hercule et un puissant conquérant, mais 

encore comme un prince législateur et religieux. Zoroastre , 

quinzième descendant de Féridoun, par Minotcher, a pu 

être contemporain de Sésostris. Il eut trois filles , Pari , Sa rit 

et Poursische. Diodore dit que Sésostris fut très-secondé dans 

ses glorieuses entreprises , par sa fille Athirthe , et nous soup¬ 

çonnons qu’il l’établit reine d’Assyrie et des autres pays asia¬ 

tiques qu’il avoit conquis ; telle est probablement la fameuse 

Sémiramis. Le passage de Diodore relatif à Beluset l’époque 

à laquelle remontent les observations astronomiques trouvées 

à Babylone par Callisthène, nous indiquent que ce Belus est 

encore le même que Sésostris. Le huitième roi de la seconde 

dynastie des rois d’Égypte , ou le seizième de tous , est nommé 

Sésochris. On assure qu’il avoit cinq coudées de hauteur et 

trois de largeur. Son règne fut de 48 ans. Telle est aussi la 
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durée du règne de Sésostris. Ce rapport, et celui que nous 

offre le nombre des rois qui ont précédé Sésochris, com¬ 

paré avec la généalogie de Zoroastre , nous prouvent que les 

deux premières dynasties des rois d’Egypte , celles des Thi- 

nites, représentent sous d’autres noms, mais dont quelques 

uns cependant décèlent l’identité d’origine , représentent, 

dis-je , cette même filiation. Afrasiab , petit-fils de Tour , 

s’empara des états de Dorasroun ou Naoudhar ( Athothis , To- 

sorthus, Othoés), fils de Minoteher ou Menés. S’il est le même, 

comme je le soupçonne, qu’Evechoiis,il précédera Belus (Syn- 

celle) de treize générations , et l’on en comptera quinze entre 

celui-ci et Minoteher. Le catalogue des rois d’Egypte , de Ma- 

néthon, nous donne le même nombre entre Ménès et Séso¬ 

chris. Dans le canon des rois de Thèbes , d’Eratosthènes, 

Phiops , le même encore qu’Evechoiis , est pareillement an¬ 

térieur à Sistosichermès, de treize générations; analogies très- 

frappantes, et qui confirment les identités des personnages que 

nous avons reconnues, ainsi que la réalité de la généalogie 

de Zoroastre ou de Sésostris , que nous offre le Zend-Avesta. 

Minoteher avoit le surnom de Firouz. Suivant Manétlion , 

Suphis, second roi de la quatrième dynastie des rois d’Egyp¬ 

te, avoit vu les dieux, et composé un livre sacré, très-honoré 

des Egyptiens. Il appartient donc à la première dynastie , 

plutôt qu’à la quatrième , et il doit être le même que le fils 

de Menés , désigné dans cette dernière sous le nom de Soris , 

correspondant à celui de Firouz. La troisième dynastie, com¬ 

posée de neuf rois , ainsi que la précédente, et dont le second , 

Tosorthrus , l’Esculape égyptien , se confond , malgré des dis¬ 

semblances nominales, avec la précédente , ou lui est du 

moins parallèle. Ainsi cette multitude de rois qui composent 

les onze premières dynasties égyptiennes de Manéthon , ne 

formera avec les deux premiers rois de la douzième, que quinze 

générations au plus , et dont la durée totale et moyenne , 

en prenant pour règle les deux dvnasties des Thinites, sera 

de 472 ans. Les observations astronomiques trouvées à Baby- 
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loue par Callisthène, datent de 2234 ans avant notre ère et 

du temps de Sèmiramis ou de celui de Belus ( qu’il ne faut pas 

confondre avec le dieu Bel ou Baal). Sésostris, d’après 

Manéthon , régna 48 ans. En supposant que ces observations 

aient commencé lorsqu’il ëtoit au milieu de sa carrière , il 

aura pris les rênes de l’empire égyptien vers 2260. La pre¬ 

mière année du règne de Mènes sera donc antérieure de 472 

ans, et remontera à 2732. La fondation de Thèbes, que 

j’attribue à Cham , le Saturne des Grecs et des Romains , 

le Busiris de Diodore , auroit précédé cette époque de quel¬ 

ques années. J’ai dit (Mém. sur le Premier Age du Monde), 

que l’institution de la célèbre période de 19 ans coïncidoit 

presque avec l’époque du déluge , et que le cycle caniculaire 

dérivoit naturellement du précédent. L’année i323 avant 

Jésus-Christ a été la première d’une période sotliiaque. Si 

cette période a été établie en même temps que celle de 19ans, 

1461 ans ajoutés à io23, nous donneront 2784 , et telle sera 

l’époque du déluge; calcul qui s’accorde très-bien avec ceux 

que je viens de présenter. Fallût-il, au surplus, rapprocher 

d’un siècle cette époque , l’erreur, pour des temps historiques 

aussi incertains , ne seroit pas très-importante, et je crois 

avoir pris, afin de découvrir la vérité , des moyens beaucoup 

plus rigoureux et plus généraux que ceux dont on s’est servi 

jusqu’à moi pour un but semblable. 

Presque tous les interprètes de la Bible, qui ont suivi le 

texte hébreux , fixent le déluge à l’an 2348 avant l’ère chré¬ 

tienne , date postérieure à la nôtre de près de quatre siècles 

et demi. Mais comme il n’est ici question que d’un point 

litigieux de chronologie, et n’intéressant point la foi, on 

peut, lorsqu’on a des motifs raisonnables, s’écarter de l’opi¬ 

nion commune, et c’est cequ’avoient fait avant moi dessavans 

très-recommandables et qui n’ont pas été blâmés. Ils ont pris 

pour guide la version grecque des Septante ; mais je crois que 

1 intelligence de certains passages communs aux divers textes 

de l’Ecriture Sainte , exige la rectification que j’ai proposée. 

Toute la difficulté consiste dans l’évaluation du temps coni- 
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pris entre Abraham et la délivrance des Israélites par Moyse , 

on leur sortie d’Egypte. On voit d’abord que du temps d’A- 

braham , les pays situés entre la Méditerranée et l’Euphrate 

éloient divisés en petits états, ce qui ne peut convenir qu’à 

une époque antérieure aux conquêtes de Sésostris et à la for¬ 

mation de l’empire d’Assyrie. Dieu annonce à ce père des 

croyans que sa postérité sera esclave dans une terre étrangère, 

qu’elle y sera affligée pendant quatre cents ans , mais qu’il 

fera justice de ses oppresseurs, et qu’elle reviendra avec pros¬ 

périté dans son pays natal, la quatrième génération ( ou plu¬ 

tôt le quatrième âge). C’est à l’époque de cette prophétie que 

les interprètes font commencer ces quatre siècles de servitu¬ 

de. Mais ce point de départ ne tombe-t-il pas plus naturelle¬ 

ment à la mort de Joseph , ou du moins au temps oh son 

père se retira, avec sa famille, en Égypte ? Pourra-t-on con¬ 

cevoir que Moyse soit sorti de ce pays avec une armée de 

600,000 hommes, non compris les enfans , si la postérité de 

Jacob n’y a demeuré qu’environ deux siècles? L’Ecriture ne 

dit-elle pas formellement (Exode, chap. 12, vers. 4°-) que 

le séjour des enfans d’Israël en Égypte, a été de l\Zo années? 

îs’est-il pas évident d’après cela que les quatre âges, au bout 

desquels les Hébreux dévoient retourner dans la Palestine , 

ne commencent qu’à l’époque de leur émigration en Egypte? 

Je conclus que cet événement, ainsi que le siècle d’Abra- 

ham, doivent être beaucoup plus reculés qu’ils ne le sont 

dans la chronologie généralement admise. Selon quelques 

auteurs anciens , Abraham fut contemporain de Sémiramis ; 

mais je crois qu’il lui est antérieur de quelques années. 

Josephe rapporte à cet égard un passage curieux tiré d’A¬ 

lexandre Polyhistor: le prophète Cléodème, surnommé Malch, 

qui, à l’exemple du législateur de Moyse , a écrit l’histoire 

des Juifs, dit qu’Abraham eut de Céthura, entre autres en¬ 

fans , Aphram, Sur et Japhram ; que Sur donna le nom à 

la Syrie j Aphram , à la ville d’Afre , et Japhram , à l’Afri¬ 

que , et qu’ils combattirent dans la Libye contre Anthée. sous 
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]a conduite d’Hercule. Il ajoute, selon Joseplie , qu’Hercule 

e'pousa la fille d’Aphram, et qu’il en eut un fils nommé Dé¬ 

dore , père de Soplio , et qui a donné son nom aux So- 

pliaces. Si on pouvoit avoir quelque confiance dans ces tra¬ 

ditions, nous pourrions conjecturer que cet Hercule est Sé- 

sostris. Les Perses croient généralement que Zoroastre est le 

même qu’Abraham. Parmi les enfans qu’on lui donne , on 

en distingue ( Zend-Avesta ) trois : Esdevaster, chef des 

Athornés ; Orouertour , chef du Vardjemguerd (terre basse) ; 

et Khorschidtchér , chef des soldats, demeurant dans le 

Kanguedez. Nous observerons aussi que, selon Bérose, il a 

vécu dans le neuvième âge après le déluge , et que dans des 

auteurs arabes il n’e^t que le> petit-fils de Tharé ; de manière 

que le nombre des patriarches qui ont vécu apres le déluge , 

seroit de onze au lieu de dix. Quoi qu’il en soit, si nous ad¬ 

mettons avec quelques chronologistes, que la sortie des Israé¬ 

lites précède d’environ dix-sept siècles l’ère chrétienne , Jacob 

se sera retiré en Egypte vers 213o , et à une époque où la 

partie inférieure de cette contrée étoit occupée par des peuples 

pasteurs , et dont une partie, comme originaire de Phénicie, 

devoit être bien disposée en faveur de ces nouveaux venus. Ce 

roi nouveau et persécuteur des Hébreux, dont parle l’Ecri¬ 

ture , ne peut être qu’un de ces souverains légitimes qui com¬ 

mencèrent l’expulsion des peuples pasteurs. La naissance 

d’Abraham sera reportée vers 2420 avant notre ère. Elle est 

postérieure au déluge de 352 ans, ou même de quelques 

années de plus , si l’on admet qu’il ne fut que le petit-fils de 

Tharé ; cette époque du déluge sera dès-lors parfaitement 

concordante avec celle que nous avons établie sur d’autres 

données. 

tSi l’on pouvoit ajouter foi à des traditions rapportées 

par Diodore et Manétlion, les plus anciennes pyrami¬ 

des d’Égypte ces monumcns de despotisme et de tyran- 
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me , pour me servir des expressions d’Aristote, auroient 

été élevées peu de temps après la fondation de cet em¬ 

pire. Suivant le premier de ces auteurs , on donnoit à 

la plus glande , celle de Chenimis , 3^00 ans d’antiquité, 

lors de son voyage dans ce pays. S’il en étoit ainsi, les 

connoissances des Egyptiens en géométrie et en astrono¬ 

mie, dévoient être très-foibles à cette époque. Leurs 

plus beaux monumens , quoique d’un style grandiose , 

attestent même qu’ils n’étoient point ou presque pas 

instruits dans la géométrie des courbes. Les rois et les 

grands de cette monarchie ne vouloient pas que leurs 

dépouillés mortelles fussent confondues avec celles du 

peuple ou plutôt de leurs esclaves 5 et ces pyramides 

etoient destinées à recevoir les premières. Voilà tout ce 

que 1 histoire nous apprend sur le but de la construction 

de ces édifices (1). Qu’ils en aient coordonné les dimen¬ 

sions générales et particulières au système métrique 

usuel, cela est possible. J’accorderai même qu’on s’est 

pioposé, en éiigeant ces monumens , de perpétuer la 

mémoire de l’établissement de ce système. Je ne contes¬ 

terai pas non plus la valeur que l’on assigne à ces stades, 

dont on regarde 1 établissement comme la conséquence 

d une mesure géodésique ; mais nous avons vu que la 

1 ormation du stade pythique ne supposoit pas de con- 

îoissances en trigonométrie et en astronomie , et que 

cette base une fois posée , les autres stades en dérivoient 

naturellement 5 en un mot que le système métrique des 

anciens n’offroit qu’une simple combinaison des lon¬ 

gueurs moyennes du pied et de la coudée de l’homme et 

soumise à un calcul décimal et duodécimal (2). 

(1) Nul doute que cette forme n’ait été l’emblème du feu , le pre- 

111er agent de la nature , dans leur cosmogonie. 

m- leCher. Delambre, dans son rapport sur les travaux mathéma- 
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Fiers de leur antiquité et de leurs lumières, les Egyp¬ 

tiens auroient-ils fait un mystère aux Grecs et aux Ro¬ 

mains, qui venoicnt s’instruire chez eux, de ces connoîs- 

sances sur lesquelles est censé avoir été fondé leur 

système métrique, et qui auroient rehaussé leur gloire ? 

Que de tàtonnemens et de calculs ils eussent épargné 

aux géomètres et aux astronomes qui essayoïent de déter¬ 

miner l’étendue de la circonférence de la terre ! 

L’antiquité que donne Diodore, d’après quelques opi¬ 

nions populaires, à la grande pyramide d’Egypte , est 

établie sur-un nombre de générations que les Grecs eva- 

luoient à 3o ou 33 (trois par siècle) ans 5 c’étoit 1 âge 

auquel on avoit légalement Ha faculté de se marier. Il 

rapporte que les prêtres du pays comptaient depuis Horus, 

le dernier des demi-dieux, jusqu’à la ioSe. olympiade, 

temps auquel il visitoit cette contrée, gouvernée alors 

par Ptolémée Denis , i5ooo ans. Les règnes de quatre 

cent soixante-dix rois et cinq reines, remplissaient 1 in¬ 

tervalle de temps qui s etoit écoulé depuis Horus jusqu a 

la conquête de ce pays par Cambyse : les rois de Perse 

en étoient restés maîtres pendant cent trente-cinq ans ; 

enfin les Macédoniens Envoient occupé l’espace de 

deux cent soixante-seize années. Les quinze mille ans se 

composent de cinq cents générations de trente années 

chaque, savoir vingt-cinq pour la dynastie des Perses et 

des Macédoniens , et quatre cent soixante-quinze ans 

pour les antérieures. Ce nombre diffère peu de celui 

de quatre cent quatre-vingt - six que donne Africain 

dans sa liste des rois d’Egypte depuis Menés mclusive- 

tiques de l’Académie des Sciences , pour 1^17? a bien \ onlu 

firiner ces observations par de nouveaux raisonne mens malhuiia 

tiques. 
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ment jusqu’à Cainbyse , en suppléant à la lacune qu’offre 

la quatorzième dynastie, celle des Zoïtes , au moyen du 

catalogue des mêmes rois , publié par Eusèbe 5 cette dy¬ 

nastie comprend soixante-seize rois. En admettant qu’il 

a pu se glisser l’erreur d’une dizaine , soit dans ce nom¬ 

bre , soit dans d’autres semblables et relatifs à des dy¬ 

nasties incertaines, ces supputations seront presque iden¬ 

tiques. Si on considéré qu en Egypte, ainsi que dans 

tous les pays tres-chauds, la virilité est très-précoce et 

qu on y a souvent des enfans a un âge où l’on est à peine 

nubile dans les contrées plus éloignées de l’équateur , l’on 

concevra la nécessité de restreindre pour ces cas parti¬ 

culiers la valeur des générations. Une note de M. Lan- 

gles, inseree dans la traduction françoise du voyage de 

Forster au Bengale, nous apprend (tome ier. page 297 ) 

que le Kachemyr avoit été gouverné jusqu’à l’an i586 

par cent quatre-vingt-onze souverains, qui avoient régné 

en tout quatre mille cent neuf ans, onze mois et neuf 

jours, de sorte que le commencement du règne du pre¬ 

mier remonte à près de deux mille cinq cent vingt-quatre 

ans avant notre ère. La durée moyenne des règnes seroit 

d’un peu moins de vingt-deux ans. Newton n’évalue 

meme une génération qu’à vingt ans 5 mais d’après des 

calculs particuliers et relatifs à l’histoire de l’Egypte , 

nous estimerons à vingt-quatre ans la durée de chaque 

règne : évaluation que l’on peut encore déduire du nom¬ 

bre des souverains qui composent la troisième race des 

lois de France. Manelhon , suivant Syncelle , comptoit 

cent treize rois en ligne successive, depuis Ménès inclu¬ 

sivement, jusque vers la quinzième année qui précéda la 

conquête de l’Egypte par Alexandre, et la durée totale 

de ces régnés étoit cte trois mille cinq cent cinquante- 
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cinq ans, ce qui nous donnèrent environ trente et un 

ans par génération. Si aux trois mille cinq cent cin¬ 

quante-cinq ans , nous ajoutons les quinze années qui 

précèdent l’expédition d’Alexandre , nous aurons trois 

mille cinq cent soixante-dix ans, qui font juste cent dix- 

neuf générations de trente ans ; et peut-être faut-il lire 

dans le texte de Syncelle ou de Manéthon, cent dix- 

neuf, au lieu de cent treize. Les cent dix-neuf générations 

à vingt-quatre ans chaque , font deux mille huit cent 

cinquante-six. La conquête de i’Egypte par les Macédo¬ 

niens étant antérieure de trois cent trente-un ans à 

l’ère chrétienne , la fondation de l’empire égyptien re¬ 

monter oit à. trois mille cent quatre-vingt-sept ans avant 

la même ère. Mais , en n’admettant que cent treize géné¬ 

rations, ainsi que le porte le texte, cette époque seroit 

moins éloignée de cent vingt-neuf ans, ou dateroit de 

3o58. Dicæarque comptoit depuis Sésouchosis, qui ré¬ 

gna après Horus , fils d’Osiris et d’Isis , deux mille cinq 

cents ans jusqu’à Nilus , et depuis celui-ci jusqu’à la pre¬ 

mière olympiade ( ans avant notre ère) quatre cent 

trente-six ans. Il s’est écoulé douze cent douze ans entre 

Nilus et la première année de notre ère. Les deux mille 

cinq cents ans qui ont précédé Nilus font quatre-vingt- 

trois générations et un tiers , de trente ans -, mais si nous 

diminuons la durée de chacune d’elle d’un cinquième, 

nous aurons deux mille deux années , qui avec les douze 

cent douze, feront trois mille deux cent quatorze. Si 

Dicæarque a compté trois générations par siècle , les deux 

mille cinq cents ans répondant à soixante-quinze géné¬ 

rations , qui multipliées par vingt-quatre , donneront 

dix-huit cents ans 5 alors le règne de Sésonchosis dateroit 

de trois mille douze ans avant l’ère chrétienne, Mais ce 
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personnage est-il le même que Menés ? C’est ce que je 

suis fondé à croire. Tout semble annoncer que Dicæar- 

que a voulu indiquer une époque historique ; et Séson- 

chosis ou Ménès étant le premier des rois mortels , qui , 

dans le gouvernement de l’Egypte, ont succédé aux 

demi-dieux, Dicæarque a pu considérer Sésonchosis 

comme fils , ou plutôt comme descendant d’Horus , le 

premier de ces demi-dieux. Nous avons vu que d’après 

Manéthon, la durée totale des règnes des souverains 

d Egypte , depuis Ménès inclusivement jusqu’à la con¬ 

quête de cet empire par Alexandre, étoit de trois mille 

cinq cent soixante-dix ans. De cette époque au commen¬ 

cement de notre ere, il s’est écoulé , comme nous l’avons 

dit plus haut, trois cent trente-un aus , qui ajoutés à la 

somme précédente, font 39or ans. Or, d’après le calcul 

de Dicæarque , le règne de Sésonchosis auroit précédé 

notre ère de 713. date qui, pour des temps aussi re¬ 

culés , ne diffère pas essentiellement de celle que nous 

venons de donner, d après Manéthon. Au témoignage de 

Justin , les Scythes, après avoir mis en fuite Vexoris (1), 

roi d Egypte , qui avoit porté la guerre dans leur pays 

rendirent l’Asie leur tributaire , et ils conservèrent leur 

dénomination juscju à Ninus , l’espace de quinze siècles. 

Or Ninus , qui, d après mes conjectures , fut établi roi 

d Assyrie par Sésostris , le Belus que Diodore de Sicile 

dit fils de Neptune et de Lybie , régnoit vers 225o avant 

(1) On voit par ce passage de Justin que les Scythes poursuivirent 

V exoris jusqu a l’Égypte, et que ses marais, ou plutôt ceux du 

Delta, les empêchèrent d’y pénétrer. Cela confirmeroit l’opinion de 

ceux qui, d après Hérodote et les observations de l’exhaussement 

graduel du sol de ce pays, pensent qu’à l’exception du Sayd , il étoit 

anciennement couvert d’eau, et dès lors inhabitable. 

9 



ï3o CHRONOLOGIE 

î’ère chrétienne. Yexoris , antérieur de quinze siècles, 

auroit donc vécu vers 3^5o, avant cette ère, et pourroit 

être encore le même que Ménès. Il paroît d’après Afri¬ 

cain et Eusèbe , qui avoient extrait leur liste des rois 

d’Egypte de l’ouvrage de Manéthon , que Thèbes ou 

Diospoîis a cessé d’être la résidence des souverains de 

ce pays , ou d’en avoir de particuliers , vers le temps que 

Smédès ou Smendis , que nous croyons être le Chemmis 

de Diodore ou le Chéops d’Hérodote , fonda une nou¬ 

velle dynastie , la vingt-unième et la première des Thi- 

nites 5 la précédente est la dernière des Diospolites. On 

peut conclure d’un passage de Diodore relatif à Chemmis, 

qu’il vivoit environ dix siècles avant le voyage de cet his¬ 

torien en Egypte, voyage antérieur à notre ère d’environ 

soixante ans. Le nombre des rois de Thèbes, d’après le 

canon qu’en avoit donné Eratosthène , est de quatre- 

vingt-onze. En supposant la durée de chacun de leurs 

règnes de vingt-quatre ans, leur durée totale sera de deux 

mille cent quatre-vingt-quatre ans , qui avec mille soixante 

indiqueront l’époque du commencement du règne de 

Ménès ou Minés, trois mille deux cent quarante-quatre. 

Mais il est possible que la dernière dynastie des Diospo¬ 

lites, ou la vingtième de Manéthon, ait régné conjoin¬ 

tement avec la vingt-unième, ce qui rapprocheroit de 

nous cette époque. Les observations de M. Girard sur 

l’exhaussement progressif du sol de l’Egypte , qui est 

produit par les inondations du Nil, nous prouvent que 

la fondation de Thèbes doit remonter au moins à deux 

mille huit cents ans avant l’ère chrétienne. Nous verrons 

plus bas , par des calculs de détails ou de petites époques 

liées ensemble, que la date de cette fondation s’accorde 

avec notre chronologie , et que plusieurs difficultés que 
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présente a cet égard 1 histoire ancienne de l’Egypte se¬ 

ront aplanies, si l’on accorde que cet empire a com¬ 

mencé environ trente siècles et demi avant l’ère chré¬ 

tienne. 

Suivant Diodore, on donnoit trois mille quatre cents 

ans d’antiquité à la grande pyramide de Memphis. Ce 

nombre répond à cent treize générations et un tiers , de 

trente années chacune. En diminuant ces générations 

d’un cinquième , nous aurons deux mille sept cent qua¬ 

torze ans, auxquels il faut ajouter soixante ans pour 

l’époque antérieure à notre ère , à laquelle Diodore visi- 

toit 1 Egypte. Ainsi la fondation de la grande pvramide 

precederoit notre ère de deux mille sept cent soixante- 

quatorze ans. L’Imandès de Strabon, qu’on croit être 

1 Osymandyas ou l’Osymandué de Diodore , fut enterré , 

selon le premier de ces historiens, dans une de ces py¬ 

ramides d Egypte 5 or, nous verrons que ce roi a vécu 

environ deux siècles plus tard. On attrihuoit, au rapport 

le Mauéthon, la fondation de la plus grande de celles 

pn sont auprès de Memphis, à Suphis , second roi de la 

[uatrième dynastie, ou le onzième des deux premières 

Iynasties des Memphites, réunies. Ces dynasties, ainsi 

[ne celles des Thinites et des Elépliantins (la race de 

lusiris, de Diodore; celle des Ethiopiens , d’Hérodote ), 

ont composées de rois , qui, à l’exception de Menés, 

nt régné simultanément sur autant de petits états; il s’en 

uivroit que Suphis seroit postérieur à Ménès , d’environ 

ix générations ; et si aux deux mille sept cent soixante» 

uatorze ans, nous ajoutons deux cent soixante-quatre 

oui les onze générations , Ménès aura commencé à ré- 

ner trois mille trente-huit ans avant notre ère. Une tra-> 

ition de Coptes porte que les pyramides ont été bâties 
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par un roi nommé Saurid, et Ton cite même à 1 appui 

une inscription. Mais sans ajouter foi à ces récits apo¬ 

cryphes ou dénaturés, il n’est pas moins remarquable 

que le nom de ce prétendu fondateur des pyramides 

est presque semblable à celui de Soris, prédécesseur 

immédiat de Supliis. Manéthon dit encore qu’on regar- 

doit Yénéphès, le troisième roi après Ménès, comme 

auteur des pyramides de Cocliome. 

Je terminerai cette note par l’indication de quelques 

époques principales de la chronologie égyptienne, coor¬ 

donnée à mon système. 

Années 
avant J.C. 

331. Fondation d’Alexandrie. {Larcher. ) 

5z5. Conquête de l’Egypte par Cambyse. {Larcher.) 

^63. Sabacos ( Sabhacon, d’Africain et d’Eusèbe, le 

ier. roi de la 25e. dynastie) roi d’Ethiopie , fait la 

conquête de l'Egypte. (Larcher.) 

La durée de la 22e. dynastie et celle de deux 

suivantes est, suivant Africain, de 2i5 ans : y63 

et 2i5 font 97S ans. Or Sésac ou Sésonchis, chef 

de la 22e. dynastie, a commencé à régner vers 

970, d’après des rapprocliemens chronologiques 

établis par Larcher. 

1100. Smédès ou Smendis , le Chemmis de Diodore , 

Ier. roi de la 21e. dynastie, monta sur le trône 

d’Egypte i3oans (Africain) avant Sésac. Ilparoît, 

d’après Diodore, que Chemmis vivoit environ 

mille ans avant lui. 

i3og. Sethos, le Cètes ou le Protée des Grecs , le Ce- 

thosis Ramessès de Josèphe , frère, selon lui, 

à'Armais ou de Danaüs , et appelés l’un et î’au- 
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tre Ægjrptus, fonda la 19e. dynastie, qui dura, 

suivant Africain, 209 ans. Il régna 5g ans, au 

rapport de Josèphe; et si la prise de Troie eut lieu 

en ii'jo , il put etre témoin de cet événement. 

i Etablissement ou renouvellement du cycle ca¬ 

niculaire sous Amenophis ou Méroophis , dernier 

roi de la 18e. dynastie (Africain) , le Ménophrès 

de Théon, et non Sésostris, comme le prétend 

Larcher. 

La durée de cette dynastie est de 3g3 ans, selon 

Josèphe 5 elle ne seroit cependant que de 329 ans, 

en additionnant les durées partielles des règnes 

dont il la compose. Dans le catalogue qu’Africain 

a donne de cette dynastie, il a omis A nnecesmia- 

inun ,. dont le régné fut, selon Josèphe, de 66 

ans et deux mois , et la durée de celui d'Amos 

ou Amosis Themosis. On découvre aussi quel¬ 

ques autres différences 5 mais au reste la succes¬ 

sion des rois, à quelques changemens de noms 

près, est la même. Si l’on augmente la durée de 

quelques règnes , d’après la comparaison du texte 

de Josephe avec ceux d’Africain et d’Eusèbe, rela¬ 

tifs à la même dynastie , on trouvera que la durée 

de cette race diffère peu de celle de 3g3 (1) , que 

lui assigne Josèphe 5 d’ailleurs 17 générations à 24 

ans, font 4°8 ? somme d’années très-rapprochée 

(1) Elle ne seroit que de 029 ans, moins un mois, d’après 

sa citation du passage de Manéthon , relatif à la durée des 

règnes de cette dynastie. Mais il dit ailleurs que cette du¬ 

ree est de 395 ans. Cette différence, au surplus, ne seroit 

guère que d’un demi-siècle. 
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*702, 

de la précédente. Il faut placer dans celte dynastie 

le roi que Diodore nomme Mendès ou Marus, que 

l’on regardoit comme l’auteur du labyrinthe, et 

qu’Hérodote a confondu avec Mœris. Cette erreur 

étoit d’autant plus facile , que le lac creusé par ce 

dernier est situé dans le même lieu. Il est d ailleurs 

impossible que 900 ans avant cet historien , le Nil 

inondât la partie de l’Egypte , située sous Mem¬ 

phis , lorsque sa hauteur n’étoit que de huit cou¬ 

dées. 

Amosis ou Thmosis, fondateur de la 18e. dynas¬ 

tie , délivra l’Egypte de la domination des peu¬ 

ples pasteurs (1), composés de Phéniciens, d A- 

rabes et Pelasges qui s’étoient établis dans sa 

partie inférieure. Josèphe dit qu après 1 avoir oc¬ 

cupée paisiblement, l’espace de 5ii ans , depuis 

leur invasion , les rois de la Thebaïde et des au¬ 

tres portions de l’Egypte qui n avoient pas subi 

le joug, se réunirent et leur firent une guerre qui 

dura long-temps. Le perd d’Amosis les obligea de 

se retirer dans un lieu nommé Avaris. Supposons 

que le commencement de la guerre ait précédé 

l’expulsion de ces étrangers d une vingtaine d an¬ 

nées , leur invasion sera antérieure à cette expul- 

(î) Fréret et d’autres savans critiques distinguent ccs 

peuples pasteurs des Hébreux ou des Juifs, et pensent que 
l’expulsion des premiers ne coïncide pas avec la sortie des 

seconds. On voit cependant que la quinzième dynastie des 

rois d’Egypte est composée, d’après Africain , dépeuplés 

phéniciens, dénomination qui pourroit s appliquer aux. 

Hébreux. 
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sion , de 531 ans: elle remontera à 2233 ans* 

Fréret et Bailly prétendent, d’après un passage 

de Syncelle , que les pasteurs entrèrent en Egypte 

la 700e. année d’un cycle sotliique, et qui tom- 

beroit en l’an 2082 avant notre ère5 mais, outre 

que ces calculs ne peuvent s’accorder avec ce pas¬ 

sage de Josèplie , il est évident que Syncelle , pour 

établir son système de chronologie, fixe de sa pro¬ 

pre autorité la première année de cette période 

à la première du règne de Ménès. L’invasion des 

pasteurs se fit, selon Josèplie, sous un roi nommé 

Timaiis, que je présume, d’après plusieurs rap- 

prochemens, être le même que X Amurtœus ou 

i’^myt/za/zfœi/sd’Eratosthène. Africain et Eusèbe 

placent Sésostris, qui me paroît être le Sistosi- 

chermès d’Eratosthène , dans la 12e. dynastie. Les 

quatre rois qui viennent après lui et qui termi¬ 

nent cette dynastie, régnèrent peu de temps. La 

durée totale de ces quatre règnes est de 28 ans, 

selon Africain , et de 5o, selon Eusèbe. Le canon 

des rois de Thèbesd Eratostliène nous offre quatre 

rois entre Sistosichermès et Amurtæus, qui est le 

38e., et le dernier de ceux dont le Syncelle nous a 

transmis les noms. La durée totale des règnes de 

ces quatre souverains est de 67 ans. Les lacunes 

que nous présente le catalogue des rois d’Egypte , 

dans Africain et Eusèbe , immédiatement à la fin 

de la 12e. dynastie, nous prouvent qu’il y eut de 

l’anarchie et que cet empire fut divisé, par suite 

probablement de l’invasion que firent les peuples 

pasteurs. En évaluant, avec Africain, le temps qui 

s’est écoulé entre Sésostris et la fin de sa dynas- 
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tie , à 28 ans, la monde Sésostris dateroit de2262, 

ou d’une vingtaine d’années de plus quand on se 

rapprocheroit d Eusèbe pour l’estimation précé¬ 

dente. 

23o(). Sésostris (1), suivant Africain , et qui en cela 

s accorde avec Eusèbe, régna 48 ans. 11 prit donc 

les rênes de l’empire vers 2809. Eratosthène 

donne 55 ans de règne à Sistosichermès. Il est 

le 33e. roi de Thèbes et le treizième depuis Pbiops 

ou Apappus. Les noms de Nitocris, de Meres ou 

Meures, d Mnchunius O ch y , ou Schuniosochos, 

que l’on voit dans cet intervalle , nous rappellent 

et dans la même série la reine JYitocris d’Héro¬ 

dote , le roi Moeris de Diodore et celui qu’Afri- 

cain met à la tête de la 12e. dynastie, Geson 

(1) Au rapport de Simplicius , les observations astrono¬ 

miques trouvées à Babylone , par Callisthène , neveu d’A¬ 

ristote, remontoient à igoôans avant le 19e. du règne d'A¬ 

lexandre , ou à 2284 ans avant notre ère. Si Sésostris est, 

comme je le soupçonne, le même que le Bélus, fils de 

Neptune et de Libye, et qui établit un observatoire dans 

cette ville , le règne de Sésostris peut se déterminer par 

cette époque ; il doit lui être antérieur de quelques années. 

Si Sésostris, d’autre part, est le même que le Sistosicher¬ 

mès de la table des rois de Thèbes, tirée du Laterculus 

d’Eratosthène , nous pourrons fixer l’époque de la première 

année de Mènes , car la durée des règnes des trente-huit 

premiers rois est de io55 ans. Si nous en ôtons i85ans, 

somme composée de la durée du règne de Sfetosichermès 

et des cinq autres derniers rois qui lui succèdent, il restera 

870 ans. Supposons maintenant que le commencement du 

règne de Sistosichermès remonte à 2280 avant notre ère v 

v la première année de Mènes, tombera à l'an 3a5o.. 
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Goses ou Sésonchoris, auquel succède Amman- 

mes ou Amménémes. Sésostris vient immédia¬ 

tement après lui. Eratostliène nous offre, entre 

Shuniosoclios et Sistosicliermès, Penteathyris et 

Straménémès. La durée de leurs deux règnes réu¬ 

nis est de 39 ans , et forme , un an de moins près , 

celle qu’Africain assigne au règne d’Amménémès. 

L’on peut donc soupçonner que le Sistosicliermès 

d’Eratostliène est Sésostris. Les trente-deux géné¬ 

rations qui le précèdent font, sur le pied de 

vingt-quatre ans chaque , 768 années, qui ajou¬ 

tées à 2809 donnent 3o77 , époque de la première 

année de Ménès. La durée totale de ces règnes 

seroit de 870 ans ou d’environ un siècle de plus , 

d’après cet auteur 5 mais il doit y avoir de l’incer¬ 

titude relativement aux premières générations, 

d’autant plus qu’à cette époque les années des 

Egyptiens pouvoient être lunaires-, et c’est ce 

qu’indiquent les longueurs excessives de quelques 

règnes, de celui de Phiops ou d’Apappus notam¬ 

ment , que je crois être l’Osymandyas de Diodore. 

Cet historien compte vingt-huit générations entre 

ce dernier et Sésostris : mais je présume qu’elles 

ne sont point toutes successives ; il paroît en 

effet, d’après Africain et Eusèbe , que lorsque 

la sixième dynastie s’éteignit avec la reine Nito- 

cris , l’Egypte fut divisée en trois états ou dynas¬ 

ties particulières , les Mempliites, les Héracléo- 

polites et les Diospolites, sur lesquelles ces au¬ 

teurs n’ont point eu de connoissances certaines. 

Mais Eratostliène nous tire d’embarras , puisqu’il 

nous donne le nom des rois de Tlièbes intormé^ 
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diaires et la durée de leurs règnes, qui forme , 

en totalité, 196 ans. Selon Diodore , Mœris est 

antérieur à Sésostris de sept générations 5 dans le 

canon d’Eratosthène Sistosicliermès est le cin¬ 

quième roi après Mérès ou Meurès le philosophe. 

Mœris ou Miris étant plus ancien d’environ onze 

siècles que Mendès ou Marus, il n’est pas surpre¬ 

nant qu’à cette époque les eaux du Nil pussent 

fertiliser les terres de Memphis , lorsqu’elles s’éle- 

voient simplement à la hauteur de huit coudées 

au-dessus de leur niveau ordinaire ; ce fait rap¬ 

porté par Hérodote est exact, si l’on admet qu’il 

s’est mépris sur l’époque du règne de Mœris, 

en le confondant avec Marus ou Maris. Entre lui 

etPhiops ou Osymandyas doit être placé XUclio- 

reus de Diodore, qu’il dit être le huitième des¬ 

cendant du précédent, et qui, selon cet auteur 

encore, bâtit la ville de Memphis. 

Le quatrième roi de la sixième dynastie , en sui¬ 

vant Africain , est Phiops ; il régna 94 ans $ Eu- 

sèbe le place dans la cinquième et le fait régner 

un siècle entier. Ces deux auteurs terminent éga¬ 

lement la sixième dynastie par Nitocris. Selon le 

premier, Nitocris succède à Mentésupliis, qui vient 

immédiatement après Phiops, et qui règne un an. 

Le vingtième roi de Tlièbes , dans le canon d’Era- 

tpsthène , est Apappus le grand (Maximus) qui 

régna cent ans , moins une heure. Echescus Caras 

lui succéda et ne régna qu’un an. Nitocris occupa 

ensuite le trône pendant six années, et quoique 

tous ces auteurs diffèrent à l’égard de la durée de 

son règne , il n’en est pas moins vrai qu’il fut 
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très-court. Je conclus de ces rapports , que Phiops 

et Apappus sont le même personnage, et c’est ce 

qu’on avoit déjà présumé avant moi. L’épitliète de 

grand, donnée au dernier par Eratosthène , me 

fait soupçonner que ce roi est encore l’Osyman- 

dyas de Diodore , l’un des souverains les plus il¬ 

lustres qu’ait eu l’Egypte avant Sésostris. On ne 

croira pas sans doute qu’Apappus ait tenu le 

sceptre de l’Egypte l’espace d’un siècle entier, 

composé d’années solaires , et c’est peut-être trop 

accorder que de porter la durée de ce règne à 

80 ans. Ce nombre ajouté aux 196 ans qui for¬ 

ment la durée totale des règnes, depuis Phiops 

jusqu’à Sésostris ou Sistosichermès exclusivement, 

déterminent l’époque suivante. 

a585. Phiops ou Apappus, l’Osymandyas de Diodore, 

commence à régner. Je pense, d’après ce que cet 

historien raconte d’Osymandyas qu’il réforma l’an¬ 

née égyptienne et qu’il la composa de 365 jours; 

qu’il établit encore le zodiaque de Lathopolis 

ou d’Esné. Trois étoiles de la première gran¬ 

deur avoient alors des positions remarquables : 

-dldebaran, ou la première de la constellation 

du taureau , étoit très-voisine du point équinoxial 

du printemps ; Régulas , la première encore de 

la constellation du lion, répondoit presque au sol¬ 

stice d’été; et Y Épi de la vierge, éloignée de la 

précédente d’environ 49 degrés, annonçoit l’ap¬ 

proche du moment où le Nil alteignoit sa plus 

grande élévation. Le soleil parcouroit, du solstice 

d’été au 20 juillet, l’autre partie de la constella- 
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tion du lion et le commencement de celle de la 

vierge -, ces étoiles réunies composoient le signe du 

spliinx , représentant le corps d’un lion , avec la 

tête d’une femme. Le signe de la balance indi- 

quoit encore plus le terme de la crue du Nil, que 

l’équinoxe d’automne. Un homme tenant à la main 

la coudée du nilomètre et de l’autre main une ba¬ 

lance, remplace ce signe dans un ancien zodiaque 

égyptien. Les caractères des signes de ees zodia¬ 

ques n’étoient primitivement que de simples hié¬ 

roglyphes des mois de l’année rurale égyptienne, 

qui , je présume , commençoit alors vers l’équi¬ 

noxe d’automne , ou lorsque les eaux du Nil com- 

mençoient à se retirer. A cette époque, Fomal- 

haut, la première étoile du poisson austral, dé- 

signoit sous le symbole d’un monstre amphibie, 

et par son lever vers la fin de juin , peu de temps 

après le coucher du soleil, le commencement de 

l’inondation. Trois mois après, Aldébaran , par 

un semblable phénomène, annonçoitla retraite des 

eaux du fleuve. Sinus (i) , ou la belle étoile de 

la constellation du grand chien, devint ensuite 

le signe précurseur de l’inondation, ce qui pro¬ 

duisit un changement dans l’ordre des mois de 

l’année. 

0835. Fondation de Thèbes, par Busiris n., suivant 

Diodore. 

(i) La constellation du grand chienne se trouve point 
dans le zodiaque du portique du grand temple d’Esnc, zo¬ 

diaque le plus simple de tous; mais on la voit sur celui 

qu’offre le portique du temple situé au nord de celte ville. 
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M. Girard, dans un excellent mémoire sur l’ex¬ 

haussement progressif du sol de l’Egypte, occa- 

sioné par les dépôts qu’y forme le Nil chaque 

annee, a prouvé que le terrain , qui se trouve au¬ 

jourd’hui au-dessus du niveau primitif de la plaine 

de Thebes, n’a pu arriver à sa hauteur actuelle 

que par le laps de 46 siècles. 

Menes établit 1 empire égyptien. 

Selon Eratosthène, il est antérieur à Apappus 

de 19 générations, formant 5;4 ans, mais qui 

restreintes à 24 années chacune, font 456 ans. 

^ Egypte fut divisée, après lui, en trois souveraine- 

tés, celle de This, de Memphis et d’EIéphantine. 

Les deux premières ofTrent chacune deux dynas¬ 

ties , dont le nombre total des rois est également 

de dix-sept. Il y a de l'incertitude relativement à 

la dynastie des Eléphantins ; Hérodote nous dit 

que parmi les rois d’Egypte , il y en avoit dix-huit 

d Ethiopiens , et nous avons vu qu’Eratosthène 

ne compte que dix-huit rois, depuis Ménès ou 

Minés jusqu’à Apappus. 

Ainsi les antiquités historiques de l’Egypte ne 

peuvent guère remonter au-delà de 3o siècles et 

demi , avant notre ère, et ne dépassent pas les 

hm,tes de la chronologie sacrée de la version des 

Septante, que la plupart des Pères de l’église et 

plusieurs savans modernes ont suivie. Ces mêmes 

antiquités coïncident parfaitement avec celles de 

histoire de la Chine et de l’Inde. 



Dynasties des Rois d’Egypte, depuis la fondation 

de cet empire jusqu3au Règne d3 Alexandre. 

MENÉS. 

L’Egypte est ensuite partagée en trois Etals. 

THINITES. MEMPHITES. ÉLÉPHANT1NS OU 

ÉTHIOPIENS. 

Les deux premières 
Dynasties. 

Bocchus, chef de la 
seconde , est peut-être le 
Bocchor dont parle Jo- 
sèphe, dans sa réponse à 
Appion(Iiv. 2, ch. i, et 
liv. 5, ch. 12 ), et qu’il 
faisoit vivre 1700 ans 
avant la sortie des peu¬ 
ples pasteurs de l’Egypte, 
parmi lesquels il com- 
prenoit les Juifs. En 
comptant trois généra¬ 
tions par siècle , il auroit 
précède cette époque de 
5i générations. Bocchus 
( suivant Africain et Eu- 
sèbe ) , fut le neuvième 
roi d’Egypte. Les 5i gé¬ 
nérations h 2J ans , fe- 
roient 1224; l’expulsion 
des peuples pasteurs est 
de 1702 avant l’ère chré¬ 
tienne ; donc Bocchus ou 
Bocchor auroit vécu 2^26 
ans avant la même ere. 
Suivant la chronologie 
de Josèphc, les Juifs sor¬ 
tirent de l’Egypte 25q8 , 
après la création du mon¬ 
de. Il comptoit4245 ans 
depuis cette dernière 
époque jusqu’à la des¬ 
truction de Jérusalem 
par Tite. 

Durée... 543 ans. 

HÉItACLÉorOLITES 

d’africain et d’eusèbe. 

Neuvième et dixième 
Dynasties. 

Une Dynastie : la cin~ 
quième. 

Elle est formée de neuf 
rois dans Africain , de 
trente-deux dans Eusè- 
be , qui y rapporte deux 
rois placés par Africain, 
dans la sixième dynastie. 
Il paroît, en effet, que la 
dynastie des Ele'phantins 
ou des Diospolites se 
maintint, finit par domi- 
nersur toute l’Egypte, et 
forma la sixième dynas¬ 
tie ou la troisième des 
Memphites. Elle se com¬ 
pose des 22 premiers rois 
de Thèbes , du canon 
d’Eratosthène, et se ter¬ 
mine à Nitocris. 

DIOSPOLITES. 

Onzième Dynastie. 

a3—29 rois de Thèbes, 
d’Eratosthène. 

Deux Dynasties : la 
troisième et la qua¬ 
trième. 

MEMPHITES. 

Septième et huitième 
Dynasties. 

Durée... 90 ans, 
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DIOSPOLITES. 

Treizième Dynastie. 

3o—37 rois de Thèbes , d’Eratostbène. 

Durée... 175 ans. 

XOÏTES. 
Quatorzième 

Dynastie 
d’Éusèbe. 

DIOSPOLITES. ROIS PASTEURS. ROTS PASTEURS. 

Treizième Dy- grecs. Quinzième Dy¬ 
nastie d’Afri- Seizième Dynas- nastie d’Africain, 
cain et d’Eusè- lie d’Africain. la dix-septième 
be. d’Eusébe. 

ROIS PASTEURS. 

THÉBAINS, 

ou ceux de la petite 
Diospolis. 

Dix-septième Dy¬ 
nastie d'Africain , 
la seizième d’Eu- 
sèbe. 

Dure'e... 53: ans. 

DIOSPOLITES. 

Dix-huitième et dix-neuvième Dynasties. 

Dure'e... 602 ans. 

TANITES. DIOSPOLITES. 

Ping t-unième Dynastie. Vingtième Dynastie. 

Il paroît que le royaume de Thèbe* 
finit vers la fin de la dynastie des 
Tanites : il avoit eu gi rois. Syncelle 
nous a conserve' les noms et la durée 
des régnes des 38 premiers. 

Durée... :3o ans. 

BUBASTINS. 

Vingt-deuxième Dynastie. 

TANITES. 

Vingt-troisième Dynastie. 

SAÏTES. 

Vingt-quatrième Dynastie. 

ÉTHIOPIENS. 

Vingt-cinquième Dynastie. 

SAÏTES. 

Vingt-sixième Dynastie. 

Durée des cinq Dynasties précédentes. 44^ ans. 

Les Perses s’emparent de l’Egypte. 

Vingt-septième Dynastie, celle des Perses. 

Les Egyptiens, sous Darius-JYothus, recouvrent leur indépendance. 
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SAÏT ES. 

T’ingt-huitième Dynastie. 

MEPiDÉSIENS. 

lringt-neuvième Dynastie. 

SÉBENNYTES. 

Trentième Dynastie. 

Durée des quatre Dynasties précédentes. tgj ans. 

Alexandre fait la conquête de l’Egypte 331 ans avant l’tre chrétienne , 

et commence la dynastie des Macéuonieivs. La première année de Mènes , 

fondateur de cet empire, précède notre ère de 3o4i ans ; et, quand bien 

même l’on adopteroit la durée des règnes des 3j premiers rois de Thèbes, 

donnée par Eratosthène , le commencement de cet empire ne dateroit que 

de 32 à33 siècles avant notre ère ; mais nul doute qu’il ne faille diminuer la 

longueur des règnes des 19 premiers rois, puisque la durée totale est de 5?4 

ans, ce qui donne 3o ans par génération, évaluation trop forte. Il est d’ail* 

leurs probable que l’année égyptienne ne fut fixée à 36o jours que sous 

Osymandyas, l’Apappus d’Eratosthène, oul’Epaphus de la mythologie dei 

Grecs, auxquels ils attribuoient la fondation de Memphis. 



DES INSECTES 

PEINTS OU SCULPTÉS 

SUR LES MONUMENS ANTIQUES 

DE L’ÉGYPTE, 

lNous savons que les prêtres égyptiens ont représenté 

dans leur langage symbolique diverses productions natu¬ 

relles de leur pays, soit usuelles ou réputées dange- 

reuses, soit rappelant par les qualités qu’on leur attrî- 

buoit le souvenir de certaines idées religieuses ou cos¬ 

mogoniques. L’explication de ces énigmes a exercé long¬ 

temps et presque sans aucun résultat positif la sagacité des 

Kircher, des Montfaucon, des Caylus, des Jablonski , 

et de plusieurs autres savans antiquaires. Mais aujour¬ 

d’hui que l’Egypte a été explorée sous toutes les faces 

et avec le plus grand détail, que nous avons les dessins 

les plus exacts de ses précieuses antiquités , que ses pro¬ 

ductions naturelles ont enrichi nos collections , que 

nous avons enfin sur cette terre classique un ouvrage 

vraiment national, aussi digne peut-être de notre ad¬ 

miration que ses monumens et qui leur survivra, ne 

pouvons-nous pas espérer qu’en profitant de tant de 

moyens, il nous sera enfin permis de découvrir le sens 

de quelques uns de ces symboles. 

Les hiéroglyphes représentant des animaux et des 

plantes sont ceux dont nous devons^ d’abord nous occu¬ 

per, parce que la plupart de leurs sujets d’imitation 

io 
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étant en notre pouvoir , l’etude de ces hiéroglyphes pré¬ 

sente moins de difficultés. Blais pour ne pas s’égarer dans 

la recherche du sens mystérieux qui leur est attaché , il 

faut,, au préalable, fixer s’il est possible la détermination 

des objets figurés, et tâcher de connoître leurs proprié¬ 

tés physiques ainsi que celles dont ils jouissoient dans 

l’opinion du peuple. Voilà le premier pas à faire dans 

ce sentier ténébreux; et pour n’avoir pas suivi avec assez 

de soins et de persévérance cette première direction , 

plusieurs antiquaires sont tombés dans de graves erreurs. 

C’est ainsi, par exemple, que Montfaucon nous donne 

une grenouille pour un scarabée. 

Dans l’exploitation d’un champ si vaste et si hérissé 

d’épines, j’ai dû me restreindre au défrichement d’une 

petite portion de terrain : celle qui convenoit au sujet 

de mes études, la division du règne animal qui traite 

des insectes. Les hiéroglyphes relatifs à ces animaux se¬ 

ront donc l’objet de ce mémoire. 

Quel est d’abord le principe général d’après lequel 

on a tracé ces figures symboliques ? Tantôt elles repré¬ 

sentent un animal entier et au naturel, mais sous des 

proportions qui varient selon l’esprit du dessin principal 

et de la grandeur du cadre qui le renferme ; tantôt ces 

hiéroglyphes n’offrent qu’une partie de l’animal, et la 

signification de cette partie est nécessairement plus res¬ 

treinte. Voulant enfin donner plus d’extension au sens 

allégorique de ces symboles, les Egyptiens, soit en re¬ 

tranchant à un animal une de ses parties, et en la rem¬ 

plaçant par une autre empruntée d’un animal étranger, 

soit en combinant diverses portions d’animaux, compo¬ 

sèrent dc,s êtres imaginaires, auxquels ils ajoutèrent 

même parfois de nouveaux caractères symboliques. On 
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peut sous ce rapport appliquer à l’Egypte ce que les 

anciens disoient de l’Afrique en général : qu’elle étoit 

le pays des monstres. Les seuls insectes proprement dits 

que m’aient offerts les monumens des Egyptiens et leurs 

pierres gravées, que les antiquaires nomment scarabées, 

sont le scarabée, pris dans une acception générale, et 

un petit animal qu on a regardé jusqu’ici comme une 

abeille. MM. Durand, Jollois et Devilliers m’ont com¬ 

muniqué avec une extrême complaisance les pierres gra¬ 

vées de leurs cabinets. 

Les habitudes de quelques uns de ces insectes appelés 

Cantharoi par les Grecs et Scarahœi par les Latins, 

fixèrent l'attention des Egyptiens. Messagers du prin¬ 

temps, annonçant par leur reproduction le renouvelle¬ 

ment de la nature, singuliers par cet instinct qui leur 

apprend à réunir les molécules de divers excrémens en 

manière de corps sphériques, et qui doivent renfermer 

les germes de leur race, occupés sans cesse, comme le 

Sisyphe de la mythologie, à faire rouler ces corps, dis* 

tingués des autres insectes par quelques formes parti¬ 

culières, ces animaux parurent offrir aux prêtres Egyp- 

tiens l’emblème des travaux d’Osiris ou du soleil; leur 

effigie fut multipliée de mille manières. Il ne suffisoit 

pas à la superstition que cette effigie se trouvât dans 

tous les temples, sur les bas-reliefs et les chapiteaux des 

colonnes, sur les obélisques, et qu’elle exerçât le talent 

du statuaire, elle exigeoit encore qu’elle fût gravée, avec 

d’autres hiéroglyphes, sur des pierres de diverses natures 

et façonnées en manière de médaillons; sur des corna¬ 

lines taillées en demi-perles, percées dans toute la lon¬ 

gueur de leur axe et propres à composer des colliers, 

ainsi que des anneaux servant de cachet. L’image de 
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ce dieu tutélaire suivoit partout les Egyptiens , et des¬ 

cend oit même avec eux dans la tombe. 

Pe tons les auteurs anciens qui ont parlé du scarabée, 

Hor-Apollon est celui qui a traité ce sujet avec le plus 

d’étendue. 11 lui a consacré le chapitre dixième d’un ou¬ 

vrage qui passe pour avoir été traduit de l’égyptien en 

grec par un nommé Philippe, et qui a pour litre : De la 

Sagesse symbolique des Egyptiens ; le père Caussin en 

a donné une traduction latine. Notre confrère M. Miot 

a eu la bonté de me communiquer la version française 

qu’il avoit faite du chapitre précité, \oiei l’analyse du 

passage, mais disposée dans un ordre plus méthodique 

que celui qu’a suivi Hor-Apollon. 

Tous les scarabées, suivant lui, ont trente doigts, à 

raison du nombre de jours que le soleil met à parcourir 

chaque signe du zodiaque. On en distingue trois espèces; 

la première, ou le scarabée proprement dit, présente 

des sortes de rayons, et a été, par analogie, consacrée 

au soleil; elle ressemble à un chat; car les Egyptiens 

disent que le chat male suit par le mouvement de ses 

prunelles le cours de cet astre ; qu’elles se dilatent le 

matin au lever du dieu , qu’elles s’arrondissent vers le 

milieu de sa course, et qu’elles s’obscurcissent vers son 

coucher. C’est pour cela qu’on voit à Héliopolis une 

statue qui représente ce dieu sous la forme d’un chat. 

Tous les individus de ce scarabée sont du sexe mascu¬ 

lin. Lorsque l’insecte veut se reproduire, il cherche de 

la fiente de bœuf; et, après en avoir trouvé, il en com¬ 

pose une boule dont la figure est celle du monde ; il la 

fait rouler avec les pieds de derrière, en allant à recu¬ 

lons et dans la direction de l’est à l’ouest, sens dans 

lequel le monde est emporté par sou mouvement. Celui 
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des astres se fait dans une direction opposée, ou du 

vent du couchant vers celui du levant. Le scarabée en¬ 

fouit sa boule dans la terre, où elle demeure cachée 

pendant vingt-huit jours, espace de temps égal à celui 

d’une révolution lunaire, et pendant lequel la race du 

scarabée s’anime. Le vingt-neuvième jour, que l’insecte 

connoit pour être celui de la conjonction de la lune 

avec le soleil et de la naissance du monde , il ouvre cette 

boule et la jette dans l’eau. Il sort de cette boule des 

animaux qui sont des scarabées. C’est par ces motifs que 

les Egyptiens , voulant désigner un être unigène ou en¬ 

gendré de lui-même, une naissance, un père, le monde , 

l’homme^ peignoient un scarabée. La seconde espèce de 

scarabée a deux cornes et la forme du taureau*, elle est 

consacrée à la lune, déesse dont le taureau céleste, au 

rapport des Egyptiens, indique l’élévation. La troisième 

espèce est unicorne et d’une figure particulière. On croit 

que, comme l’ibis, elle a été consacrée à Mercure. Tel 

est l'extrait du passage d’Hor-Apollon, ayant pour objet 

le scarabée. Aristote dit à l’égard de la première espèce, 

le Cantharos, que cet insecte passe l’hiver dans les 

boules de fiente qu’il a faites, et qu’il y dépose des œufs 

qui le reproduisent. Le même animal est le coprion ou 

bousier d'Hippocrate. 

De tous les insectes connus, ceux qu’on désigne au¬ 

jourd’hui sous le nom d'ateuchus , et que j’appellerai 

dans notre langue pilulaires, sont les seuls qui forment, 

avec des excréineus, des boulettes dans lesquelles ils 

placent leurs œufs, et qu’ils font rouler souvent deux 

par deux, avec leurs pieds de derrière, en marchant à 

reculons, jusqu’à ce qu’ils aient rencontré un endroit où 

ils puissent les enfouir d’une manière favorable à la cou- 
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servalion de leur race. La première espèce de scarabée 

dTIor-Apollon est donc un pilulaire. Un des caractères 

distinctifs de l’espèce qu’on a nommée sacrée est d’a¬ 

voir le contour de la tête divisé en six dentelures imi¬ 

tant des rayons, et n’est-ce pas aussi la manière dont 

cet auteur nous dépeint le même scarabée. Dans la plu¬ 

part des figures des scarabées que nous retracent les 

monumens égyptiens et les pierres gravées, cette forme 

de tête est exprimée d’une manière semblable et souvent 

avec une grande vérité. Ce qui lève jusqu’au moindre 

doute, c’est qu’une momie apportée d’Egypte, par notre 

confrère M. Geoffroy de Saint-Hilaire, renfermait, outre 

d’autres insectes, un pilulaire sacré d’une parfaite conser¬ 

vation. Il est vrai que d’autres pilulaires du midi de l’Eu¬ 

rope et d’Afrique offrent le même caractère ; mais on a dû 

ordinairement préférer cette espèce , attendu qu’elle est 

plus commune en Egypte que les autres et d’une taille 

plus propre à frapper les regards. Je dis ordinairement, 

car, sur plusieurs scarabées des pierres antiques, les 

sillons des étuis recouvrant les ailes étant fortement pro¬ 

noncés, il seroit possible que les graveurs eussent pris 

pour modèle une espèce voisine de la précédente (ûz- 

ticollis) , et qui s’en distingue par là (1) ; mais sur toutes 

les figures de scarabées des monumens égyptiens, peintes 

ou sculptées, ces étuis sont représentés unis, ainsi qu'ils 

le sont dans le pilulaire sacré. 

Les pilulaires mâles, fait extraordinaire dans les in¬ 

sectes de la même famille, ne diffèrent presque pas de 

(i) On trouve en Egypte deux autres espèces de pilulaires, savoir 

celle qu’on nomme variolosus, et un autre plus voisine du p. sacré, 

de moitié plus petite et sans tubercules sur la tête. 
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•leurs femelles, et partagent, à ce qu’il m’a paru, les 

travaux et les soins qu’exige la conservation de leur 

postérité-, il n’est donc pas étonnant que les Egyptiens, 

surtout à une époque où l’on n’a voit que des idées fausses 

sur la génération des insectes, aient pensé que les sca¬ 

rabées étoient unisexuels , et que, dans le choix du 

sexe, ils aient préféré celui qui a le plus de préroga¬ 

tives, le sexe masculin. 

II est inutile de rechercher l’origine de la compa¬ 

raison qu’on a faite du scarabée avec le chat(i), et de 

celui-ci avec le soleil : car si l’on excepte son activité qui 

se développe avec l’action progressive de la chaleur, le 

scarabée présente à peine quelque analogie avec l’astre 

du jour. 

Les travaux du pilulaire durant environ un mois , 

l’on conçoit que les Egyptiens, si toutefois Hor-Apollon 

ne leur prête pas des idées qui lui étoient particulières , 

ont pu assimiler ce laps de temps à la durée d’une ré¬ 

volution lunaire. Ils auront ensuite suppléé au silence 

de l’observation par des fables puisées dans leur sys¬ 

tème sur la formation des insectes et dans leur goût 

pour l’allégorie. Ils avoient vu que le scarabée enter- 

roit sa boule 5 mais ignorant la vraie manière dont il 

se perpétue, et admettant pour lui la génération spon¬ 

tanée, il falloit bien que l’insecte déterrât sa boule et 

la jetât dans l’eau : élément qui, dans leurs principes , 

produisoit avec le concours de la chaleur les êtres qui 

étoient censés n’avoir ni père ni mère. 

On seroit d’abord tenté de mettre au rang de ces fic¬ 

tions ce que dit Hor-Apollon du nombre de doigts des 

scarabées} il est selon lui de trente. Cette supputation , 

(0 II était le symbole de la vigilance. 
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d’après la manière dont il envisage le pied ou le tarse 

de ces insectes, est cependant parfaitement juste 5 car 

cette partie est composée de cinq articulations5 et si l’on 

prend chacune d’elles pour un doigt, les pâtes étant au 

nombre de six et terminées par un tarse de cinq arti¬ 

cles, les scarabées ont évidemment trente doigts. Cette 

explication est d’autant plus naturelle qu’une de ces 

pierres dites œSpoiKuç, figurée par Montfaucon d’après 

Kircher, représente un scarabée ayant à chaque pâte 

antérieure une main étendue et à cinq doigts. 

Au rapport de Théophraste et d’Elien , l’odeur des 

roses fait périr le scarabée-, peut-être cette idée vient- 

elle de ce qu’il disparoit à l’époque de leur floraison ; 

peut-être encore supposa-t-on à cet insecte, d’après la 

nature très-différente des matières dont il se nourrit, 

une grande antipathie pour les fleurs, et par opposition 

surtout avec un autre scarabée, le mélolontlie , qui vit 

sur elles. 

Les pilulaires n’offrent point ces éminences fixes et 

inarticulées auxquelles les naturalistes ont donné exclu¬ 

sivement le nom de cornes 5 mais beaucoup de mâles de 

vrais scarabées et de bousiers en sont pourvus; et c’est 

dès lors dans ces genres que nous devons chercher la 

seconde et la troisième espèces de scarabées mention¬ 

nées par Hor-Apollon. Celle-ci ou l unicorne que l’on 

avoit consacrée à Mercure pourroit bien être le bousier 

■paniscus, commun dans les contrées méridionales de 

l’Europe, en Barbarie et en Egypte. M. Savigny, qui a 

Lût une étude si approfondie des insectes de cette der¬ 

nière partie de l’Afrique , soupçonne qu’un grand bou¬ 

sier à deux cornes, très-voisin de celui qu’on a nommé 

midas et qu’il a trouvé dans la Haute-Egypte, est la 
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seconde espèce de scarabée d'Hor- Apollon, celle qui 

étoit dediee a Isis. En ellet, un de ces scarabées est re¬ 

présenté dans le temple de Karnak ( Antiquit. tom. 3 , 

pl. 3/f) avec la tete echancrée en devant, et portant 

dans son milieu deux petites cornes assez distinctes 5 

mais la foi me generale de 1 animal et les proportions de 

quelques unes de ses parties indiqueroient plutôt une 

espece donite, le inoeris ou le calcaratus par exemple. 

Miîlin , dans sa notice des pierres gravées égyptiennes 

du Muséum des antiques de la Bibliothèque royale , 

nous apprend qu’on voyoit dans celui de Ste. Geneviève 

un scarabée qui selon lui étoit évidemment le mimas 

de Linnoeus. S il ne s est point glissé à l’égard de ce 

nom une faute typographique, ce célèbre antiquaire s’est 

ùompé, puisque le scarabée mimas est exclusivement 

propre à l’Amérique méridionale 5 mais aux couleurs 

pies, cette espece a les plus grands rapports avec le bou- 

siei midas 5 et 1 on pourvoit conclure de la méprise même 

de Millm que cet insecte est le sujet de cette pierre 

gravée égyptienne. Je préviens cependant qu’aucune 

collection de ces pierres gravées ne m’a offert des sca¬ 

rabées analogues a ceux que je viens de citer. Parmi 

ceux de la Bibliothèque royale, il en est un dont la tête 

est celle d Isis. Millin paroît suspecter son antiquité ; 

mais on retrouye ce même insecte allégorique sur la 

table isiaque, et nous allons voir que les Egyptiens ont 

opéré des métamorphosés encore plus bizarres. Trans- 

formoient-ils la tête du bousier midas en celle d’Isis , 

ou bien, supposé que le pilûlaire sacré fût l’unique sujet 

de ces échanges, ne pourroit-il pas être arrivé qu’Hor- 

Apollon eût pris un être mythologique pour un être 

réel? c est ce qui seroit possible, mais ce que je n’ose 
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affirmer. On trouve encore en Egypte un autre scarabée 

à deux cornes, le phalangiste, typhœus ; mais comme elles 

ne sont pas situées sur la tète et que l’insecte est de 

petite stature comparativement aux précédens, je ne 

présume pas qu’il ait été remarqué des Egyptiens , et 

qu’il ait mérité les honneurs de la consécration. Le pi- 

lulaire sacré et une autre espèce très-voisine dont les 

étuis des ailes sont sillonnés , paroissent avoir servi de 

type général aux graveurs de pierres-scarabées ; l’imita¬ 

tion est parfaite dans quelques unes , mais il en est beau¬ 

coup d’autres dont les figures sont très-grossières, et l’on 

exagéreroit singulièrement le nombre des espèces, si 

dans cette distinction l’on tenoit compte de ces diffé¬ 

rences produites par le caprice ou l’inexpérience des 

artistes. On ne peut méconnoitre sur quelques unes de 

ces pierres, mais beaucoup plus rares, le dessin d’un 

scarabée qui vit sur les fleurs, et qu’on place aujour¬ 

d'hui dans un genre propre , celui de cétoine. Millin 

avoit déjà fait la même observation relativement à une 

de ces pierres de la Bibliothèque royale. MM. Jollois et 

Devillers en possèdent une autre non moins curieuse , 

parce que l’existence de l’écusson, caractère qui distingue 

les cétoines des pilulaires, y est parfaitement sentie et que 

la figure est double. On trouve en grande abondance , 

dans les contrées méridionales de l’Europe, des cétoines, 

telles que la fastueuse, remarquables par leur taille et 

leur couleur, qui est d’un vert-doré éclatant. Je déduis 

de quelques passages d’auteurs anciens , comme du sco- 

liaste d’Aristophane, de Suidas et de Pollux, que ces 

insectes avoient reçu des Grecs le nom de mélolonthe , 

mentionné par le père de la zoologie, Aristote. Ainsi 

que du temps d’Aristophane et de Pollux, les eufans 
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grecs jouent encore aujourd’hui avec ces insectes, comme 

le font les nôtres avec le hanneton ordinaire. C’est dans 

Pollux le jeu de la Galénique. Une de ces cétoines, pro¬ 

bablement la fastueuse, est le scarabée vert de Pline 

(liv. o5. cliap. 6.j, celui qui, dit-il, a aiguisé la vue 

(exacuit') de ceux qui ont jeté les yeux sur lui, et que 

les graveuis en pierres précieuses ou gemmes se plaisent 

à contempler. Ce passage nous prouve qu’on étoit déjà 

dans 1 usage de représenter des cétoines sur des pierres, 

observation qui avoit échappé Millin. Quelques figures 

de pdulaires tracées sur les monumens égyptiens sont 

tellement vagues et indéterminées, que, sans celle du 

globule qui les accompagne , on sauroit tout au plus 

qu on a représenté un insecte à étuis. Dans quelques 

unes la lete n offre point de divisions, ce qui pourroit 

fane soupçonner qu on a imité une autre sorte de pilu- 

laire (i). La détermination du scarabée de la table isia- 

que, celui dont 1 effigie y est le plus souvent répétée, 

me paroît incertaine j la tête est petite et entière ainsi 

que dans les cétoines, le corps est d’ailleurs assez sem¬ 

blable à celui d’un pilulaire. 

Le pilulaire sacré est souvent représenté sur les mo¬ 

numens des Egyptiens, les ailes étendues; ce qui, par 

la manière centrale dont il est placé , contribue beau¬ 

coup aux ornemens de la sculpture et de la peinture. 

On a môme quelquefois porté l’exactitude de Limita- 

.ion au point de rendre sensible le pli des ailes infé¬ 

rieures. 

Parmi les figures de scarabées, il en est qui sont en¬ 

voie plus symboliques, et c est déliés que je vais vous 

entretenir. 

(i) At su chus pilularius, Lalr. , ou VA. Jlagellatus. 
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Nous signalerons d’abord le scarabée des bas-reliefs 

du temple d’Erment : les ailes sont développées - il em¬ 

brasse avec ses quatre pieds antérieurs une tige cylin¬ 

drique , qui semble naître du dos et former le manche 

d’un c'oyps figuré en manière de hache ou de couteau 

de sacrificateur (une plume ou une palme, selon quel¬ 

ques antiquaires), placé en avant de la tête. Sur le zo¬ 

diaque sculpté au plafond du temple, au nord d’Esné , 

le belier est représenté avec un instrument semblable , 

situé de même et avec quatre ailes, qui paroissenfc être 

celles d’un épervier ou d’un aigle. Le grand temple 

d Edfou nous montre un scarabée à double tête, savoir, 

celle du belier et celle de l’épervier 5 l’une porte une 

sorte de bonnet royal, l’autre est coiffée d’une espèce de 

mitre fendue ou à deux branches. D’autres figures nous 

font voir que ces objets étoient en usage pour couvrir 

la tète. Sur le tableau astronomique , ou présumé tel , 

peint au plafond d’un temple de Thèbes, un scarabée 

tenant sa boule paroît remplacer le signe du belier. La 

comparaison de ces divers hiéroglyphes nous donne lieu 

de présumer que la figure du scarabée étoit, aussi-bien 

que celle du belier, le symbole du renouvellement de 

la nature ou du retour du printemps (1). 

(1) La crue des eaux du Nil, devenue assez forte pour frapper les 

regards des Egyptiens, leur fournit par sa coïncidence avec le sol¬ 

stice dété, un point de départ très-naturel, à la fois astronomi¬ 

que et d’accord avec les idées qu’ils s’étoient formées sur l’ori¬ 

gine des êtres organisés et dont je parlerai plus bas. Le commence¬ 

ment de la retraite des eaux de ce fleuve, qui a lieu vers l’équinoxe 

de 1 automne, devint encore pour ce peuple l’indicateur d une autre 

mesure du temps. Transportons-nous sous le ciel de Thèbes, re¬ 

montons à une époque peu éloignée de la fondation de cette ville, 

environ vingt-huit siècles avant l’ère chrétienne, époque à laquelle 
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Léo dessins des bas-reliefs du 4e- et du 5e. tombeaux 

des rois de Thèbes, situés à l’ouest, nous confirment 

dans l’idée que le scarabée ’étoit le symbole du retour 

du printemps ou du principe d’une nouvelle végétation. 

le lever de Sirius ou de l’étoile de la canicule, précédoit de quelques 

mstans vers le solstice d’été, le lever de l’aurore } admettons que 

etude des saisons, les travaux de l’agriculture qui leur éloient 

propres, les phénomèmes du Nil, quelques observations générales 

de la marche du soleil, aient servi de base à l’établissement d’une 

année rurale, et que les circonstances locales auront fait diviser 

en trois saisons , de quatre mois chacune ; supposons enfin que cette 

année rurale ait alors commencé, d’après les indications naturelles 

exposées plus haut, au solstice d été, nous verrons que les hiéro- 

g vphes des mois de cette sorte de calendrier agricultural s’expli¬ 

quent très-simplement et sans l’intervention d’un système urano- 

graphique. Le point de la course annuelle du soleil le plus rappro¬ 

che du zemth, le commencement de l’inondation du Nil, l’époque 

de sa plus haute élévation, la renaissance du printemps, l’ouverture 

des travaux de la campagne, la floraison et la fécondation des vé¬ 

gétaux, la marche rétrograde de l’astre du jour, la puissance de son 

action et la maturité des grains, l’égalité des jours et des nuits et le 

retour des vents étésiens, tel fut uniquement, dans l’origine, le 

sens des hiéroglyphes, qui forment maintenant les signes des cons¬ 

tellations zodiacales. 

Nous aurions pu reculer l’origine de ces symboles et remonter 

au temps où les Égyptiens , après avoir quitté leur terre natale, le 

mazendéranet le khoraçan, éloient descendus sur les rives du cours 

inférieur de 1 Euphrate, fleuve analogue au Nil par l’époque et la 

durée de ses inondations ; cette situation, plus rapprochée du centre 

de 1 Asie, nous eut fourni le moyen d’expliquer ces rapports géné- 

îaux et communs que nous offre la comparaison des principales 

sphères de l’antiquité. 

Létude des phénomènes célestes, qui par leurs coïncidences avec 

les phénomènes terrestres en clevcnoient les signes indicateurs, fit 

bientôt de nouveaux progrès, et la division duodécimale de l’année 

fut appliquée a cette zone du ciel que le soleil parcourt annuelle¬ 

ment. Immédiatement après son coucher, la constellation de la 
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Trois tableaux placés sur une même ligne transversale 

représentent chacun un bateau à rame, ayant clans son 

milieu un pilulaire dont le corps est élevé sur les pâtes 

de derrière. Dans le premier tableau,, à droite, l’animal 

vierge se niontroit la première à l’orient, vers la fin de janvier. Le 

soleil devant entrer dans cette constellation six mois après, époque 

du renouvellement de l’année annoncé par une crue considérable 

du IN il et l’apparition de Sirius , cette constellation forma le pre¬ 

mier signe du zodiaque. Les autres constellations de cette zone 

céleste paraissant successivement, de mois en mois, vers le même 

point de l’horizon, lorsque le soleil venoit de le quitter, devin¬ 

rent, d’après le même principe, les emblèmes des autres divisions de 

l’année 5 l’état du ciel présentoit ainsi, chaque jour , après le cou¬ 

cher du soleil, une sorte d’almanach. C’est, je présume, sur une 

telle base qu’Osymandué établit, près de 2600 ans avant notre ère, 

le plus ancien et le plus simple des zodiaques égyptiens, celui du 

portique du grand temple d’Esné, et qui ne diffère guère du zodia¬ 

que du temple au nord de cette ville qu’en ce qu’il a quelques 

constellations de moins. 

L’observatipn continue du lever héliaque de Sirius ayant fait 

découvrir le mouvement apparent des étoiles fixes, ou la précession 

des équinoxes, le signe du libn fut alors le premier. Cette époque 

est indiquée par l’institution du cycle caniculaire qui eut lieu en 

ioao , et n’est pas moins remarquable dans l’histoire de la Grèce , 

sous le rapport de l’astronomie. Les deux zodiaques de Dendérah , 

composés d’un plus grand nombre de constellations que les précé¬ 

dais, et dès lors postérieurs , paraissent avoir été construits vers 

cette dernière époque. L’un d’eux cependant, celui qui est sculpté 

au plafond du portique du grand temple, pourrait être plus ancien 

d’environ trois siècles. Mais tous ces zodiaques étoient très-impar¬ 

faits , et leurs élémens, ainsi que les autres connoissances urano- 

graphiques, ne furent rassemblés et assujétis à un système géné¬ 

ral que peu de siècles avant 1ère chrétienne. Un des caractères qui 

me paroîl distinguer les sphères établies sur cette coordination de 

faits, et qui suppose une connoissance précise de la situation res¬ 

pective des étoiles nommées hyades, c’est que le signe du taureau 

n’est représenté que parla moitié antérieure du corps de l’animal. 
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est figuré dans son état naturel -, il est accompagné d’A- 

nubis et de quelques autres personnages , de pontifes 

peut-être. Au tableau du milieu, le pilulaire est repré¬ 

senté avec une tête de belier, et des harpies composent 

alors sou cortège. Le dernier tableau, celui du côté 

gauche, est semblable au précédent, mais avec celte 

différence que l’insecte tient maintenant sa boule entre 

les pâtes. Ne semble-t-il pas que , par ces allégories vrai¬ 

ment ingénieuses, on ait voulu indiquer soit les appro¬ 

ches successives du printemps, soit le décroissement 

graduel des eaux du Nil après son inondation, jusqu’au 

moment où il rentre dans son lit, et que la terre est dé¬ 

couverte ? Cet espace de temps est partagé en trois épo¬ 

ques , et probablement de dix jours en dix jours, ce 

fleuve employant environ un mois à se retirer, depuis 

qu’il commence sensiblement à décroître. Dans le pre¬ 

mier tableau, l’insecte est invité à revenir; au second, 

il est en marche ; et le troisième annonce son retour , 

puisque l’insecte porte déjà le corps renfermant les 

germes de sa postérité. Il est représenté sur le zodiaque 

du portique-du grand temple d’Esné à la place du can¬ 

cer, parce qu’il peut, comme lui, marcher à reculons. 

Dans les principes de la philosophie égyptienne, prin¬ 

cipes qui ont été ceux de l’antiquité, la génération se 

fait de deux manières, savoir, par la voie commune ou 

l’union des sexes, et parla génération spontanée, dont 

les deux agcns principaux sont la chaleur et 1 humidité; 

le premier concouroit aussi dans le mode précédent. 

Tel a été le sujet de l’allégorie que l’on voit sur les 

peintures du cinquième tombeau des rois de Thèbes , 

situé à l’est : le pilulaire y sert d’exemple et d’une ma¬ 

nière très-bizarre pour la génération spontanée. 
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Essayons maintenant de découvrir quel est l’insecte 

représenté sur presque tous les monumens égyptiens , 

et particulièrement sur les obélisques de Louqsor, in¬ 

secte regardé jusqu’à ce jour comme une abeille. Cette 

figure est le plus souvent accompagnée d’une autre qui 

offre l’apparence d’un petit rameau à quatre branches 

et crochu à son extrémité supérieure. Le ventre de l'in¬ 

secte finit par une pointe courbée, ce qui paroît indi¬ 

quer l’existence d’un aiguillon. Ce caractère et l’en¬ 

semble de la figure désignent évidemment un insecte 

de l’ordre des hyménoptères 5 mais si le dessin ne s’é¬ 

loigne pas de la nature, un œil tant soit peu exercé 

n’y apercevra jamais une abeille, il y trouvera plutôt 

des rapports avec les cinips. Une espèce de ce genre, 

représentée par Réaumur, ressemble tellement à l’in¬ 

secte de cet hiéroglyphe, que j’avois d’abord cru que 

celui-ci étoit le cinips du figuier du sycomore , analogue 

au cinips psenes, employé depuis un temps immémorial 

dans l’orient, pour la caprification, et dont Pline fait 

une espèce de cousin. Mais ayant vu par les descrip¬ 

tions qu’on a données de ces insectes, qu’ils étoient 

extrêmement petits, j’ai abandonné cette conjecture 5 

l’hiéroglyphe dont j’ai parlé plus haut et qui accompa¬ 

gne prescpie toujours l’autre , étoit d’ailleurs inexplica¬ 

ble dans cette supposition. Piepoussant ainsi l’idée que 

cet insecte fût un cinips, et toujours persuadé qu’il 

n’avoit aucune ressemblance avec les abeilles, j’ai par¬ 

couru la série des autres hyménoptères, et je me suis 

arrêté aux genres sphex et guêpe , comme étant les seuls 

dont les espèces eussent pu, par leur manière de vivre, 

fixer l’attention des Egyptiens. Je vais exposer les motifs 

de cette nouvelle hypothèse , quoiqu’en dernière analyse, 
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iî nous faille peut-être revenir, comme nous le dirons 

plus bas, à l’opinion commune, celle qui nous fait voir 

dans cet insecte symbolique l’abeille domestique propre 
à ] Egypte. 

Des espèces d’araignées ordinairement assez grosses et 

vivant à terre, la tarentule et les gale'odes par exemple, 

etoient connues des anciens sous le nom de phalanges • 

on croyoit leurs morsures mortelles ou du moins très- 

a qge reuses 5 cette opinion s’est perpétuée en Italie et 

dans les pays orientaux. Les anciens avoient observé que 

des insectes leur faisoient une guerre cruelle et leur don- 

noient la mort. Le fait est constant d’après un passage 

de Pline, ou ces insectes sont appelés guêpea-ichneu- 

mons, vespa ichneumon, dénomination que Réaumur et 

d autres naturalistes ont conservée. Ils sont du genre 

sphex de Linnæus et très-communs dans les lieux sa¬ 

blonneux des contrées méridionales. A une époque où 

1 etude des insectes étoit généralement négligée , Belon 

et Prosper Albin remarquèrent néanmoins les habitudes 

de ces guêpes-ichneumons et positivement en Egypte. 

Plusieurs pompiles, genre démembré du précédent, sont 

assez grands et assez forts pour attaquer et se saisir des 

plus grandes araignées. De même que le crocodile étoit 

repute avo,r pour ennemi le quadrupède nommé ich- 

îleumon, de même le phalange, autre sujet de terreur, 

mou eu dans la guêpe-ichneumon un adversaire formi- 

able. Il est probable que le surnom d’ichneumon que 

me donne à cet insecte tiroit son origine d’une tradi¬ 

tion égyptienne • je soupçonne même qu’un passage 

d Hor-Apollon en ofTre les vestiges. La guêpe, spheæ9 
du crocodile, nous dit-il, voltigeant dans l’air, désigne 

ou le sang pernicieux du crocodile ou le carnage. Les 
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Egyptiens qui, suivant leurs principes religieux , oppô- 

soient toujours à l’influence du mauvais génie, celle du 

génie bienfaisant, purent aussi représenter l’insecte des¬ 

tructeur des phalanges. 

Mais quel est l’objet que les sculpteurs ou les peintres 

se sont plus à lui associer. Ici l’allégorie est encore plus 

fine et plus spirituelle. Cet objet est représenté sur les 

bas-raliefs du temple d’Edfou plus nettement et sous des 

dimensions beaucoup plus grandes que partout ailleurs. 

On y voit que les quatre branches du corps qui nous a 

paru avoir la forme d’un rameau, quoique très-rappro- 

chées par leur base de leur tige intermédiaire, en sont 

néanmoins distinctes5 que ce sont des espèces de filets, 

dont les deux supérieurs sont plus longs, et que le corps 

mitoyen et filiforme est fourchu à son extrémité supé¬ 

rieure. Représentons-nous les quatre étamines et le pistil 

d’une fleur de la famille des labiées et nous aurons un 

dessin parfaitement semblable. Tel a donc été , je pense, 

le sujet de cet hiéroglyphe. Un autre tableau allégorique 

ayant pour bordure une guirlande de fleurs, nous offre la 

même différence dans les proportions relatives de leurs 

étamines. Plusieurs plantes de la même famille, comme 

le dictame de Crète, l'agnus castus, l'hysope , la men¬ 

the , le thym, Vorigan , etc., sont réputées anti-vé¬ 

néneuses , et quelques unes d’elles sont précisément re¬ 

commandées par Pline contre la morsure des phalanges. 

Les organes sexuels d’un de ces végétaux , ceux peut-être 

de l'origan d’Egypte , dont les fleurs et les feuilles sont 

très-employées dans ce pays, seroient ainsi le sujet de 

l’hiéroglyphe accolé à celui de la guèpe-ichneumon. On 

auroit indiqué aux personnes mordues par des phalan¬ 

ges , le remède que l’expérience avoit fait connoître 
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comme le plus efficace contre la puissance de leur venin. 

La figure des organes sexuels de la plante auroit annoncé 

qu’il falloit en employer les fleurs -, peut-être y voyoit-on 

encore l’emblème d’un des principes de la génération ex¬ 

posés ci-dessus. Tout étoit dans ce langage mystérieux un 

sujet d’instruction, et quelques lignes d’hiéroglyphes te- 

noient lieu d’un volume entier. 

Si, généralisant davantage , nous nous bornons à dire 

que les Egyptiens, par ce dernier emblème, ont sim¬ 

plement désigné une fleur, celle probablement d’une 

labiée, notre explication sera, nous avons du moins 

cette confiance , à l’abri de toute censure raisonnable. 

Mais avons-nous été aussi heureux dans l'explication de 

l’autre énigme ? C’est, nous l’avouons avec franchise , ce 

qu’on pourra nous contester. Il est certain qu’à l’égard 

do pilulaire sacré , 1 imitation en est souvent très-grossière 

ou même presque entièrement dénaturée. Ne pourroit-il 

pas en être ainsi de l’insecte hyménoptère en question ? 

On est d’autant plus porté à se décider pour l’affirmative, 

que de toutes les figures de cet animal, celle du temple 

de karnak , et qui, tant par ses détails que par ses cou¬ 

leurs , seroit le plus susceptible d’une détermination 

approximative, présente néanmoins des caractères faux 

ou inconciliables avec ceux qui sont propres aux in¬ 

sectes de cette division. Cette figure est accompagnée 

de dessins d instrumens d’agriculture , comme de faux, 

d un couteau , d un outil analogue à celui que M. Mou- 

gez regarde comme la charrue simple et primitive des 

Egyptiens, et d’un corps plane et demi-circulaire, figure 
de la terre. 

Ces considérations nous ramènent à l’histoire des 

mœurs et des usages de ce peuple. Elle nous apprend 
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que l’abeille étoit en honneur chez lui ei l’une des sour¬ 

ces de sa richesse. Cet insecte, selon Hor-Apollon, étoit 

le symbole d’un peuple soumis aux ordres de son sou¬ 

verain. S’il a fourni le sujet d’un hiéroglyphe , il est 

tout naturel qu’on ait placé à côté de lui l’image d’une 

fleur. Dans la figure peinte de cet insecte, celle du tem¬ 

ple de Karnak , l’abdomen est représenté avec une cou¬ 

leur jaunâtre , coupé alternativement par des raies oran¬ 

gées et bordées d’une teinte plus obscure. Cette partie 

du corps de l’abeille d’Egypte nous offre en effet un 

mélange de couleurs presque semblable \ elle est forte¬ 

ment tronquée à sa naissance *, et dans une autre figure 

de l’insecte ( bas-reliefs du temple d’Edfou ) ce carac¬ 

tère y est bien exprimé. Ainsi comme on l’avoit déjà 

pensé, mais d’après une simple présomption, le petit 

animal figuré dans ces hiéroglyphes, pourroit être l’abeille 

domestique de cette contrée. 

Il seroit néanmoins possible que quelques uns de ces 

symboles eussent eu pour objet l’insecte dont j’ai parlé 

plus haut, ou une espèce de pompile 5 des différences 

que l’on observe dans ces figures comparées les unes aux 

autres pourroient le faire soupçonner. Toujours est-il 

vrai qu’elles 11e sont susceptibles d’aucune autre expli¬ 

cation plausible (1). 
♦ 

(1) Les insectes dont je viens de parler 11’étoient pas les seuls de 

cette classe d’animaux qui fussent l’objet de la vénération des Egyp¬ 

tiens. J’ai trouvé dans une de leurs momies l’escarbot unicolor, une 

espèce de nécrobie et la mouche César. Peut-être soupçounera-t-on 

que ce dernier insecte a pu éclore et se développer dans ces mo¬ 

mies ; car il vit de matières cadavéreuses ; mais outre que le défaut 

d’air et les substances dont on faisoit usage pour embaumer les 

corps eussent fait périr la larve de ce diptère, je vois par un passage 

de Pollux que les Grecs, qui empruntèrent tant de coutumes et de 
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La science des insectes n’est donc point aussi futile 

et aussi dénuée d’intérêt que le pensent des esprits su¬ 

perficiels. Humble et modeste , elle ne jouit pas , il est 

vrai, d’une brillante renommée 5 on a vu cependant 

quelle pouvoitêtre utile à l’une de ses sœurs , la science 

de l’Archæologie, qui jusqu’à ce jour avoit fait peu de 

cas de ses services. 

traditions des Égyptiens, avoient donné quelque attention à cette 

mouche ou à une espèce analogue, puisque les enfans avoient un 

jeu quonnommoit, jeu de la mouche bronzée. 

J ai reconnu dans une matière graisseuse et calcinée, qui remplis» 

soit 1 intérieur d’un vase de terre et de forme sphérique, les lrag- 

mens d’une espèce de coléoptère, du genre tagénie. M. Desmarets. 

m a dit avoir retiré des enveloppes d’une momie les débris d’un 

autre eoléoptère voisin du précédent, ceux d’un akis. 

Pout compléter le travail relatif aux animaux de la classe des 

insectes de Lmnæus, réputés sacrés par les Égyptiens, je présenterai 

les obervations suivantes. 

i°. Un abraxas figuré par Montfaucon a pour sujet une espèce 

de galêode. Peut-être y voyoit-on un emblème de la période so- 

thiaque ; car l’animal représente l’unité 5 ses mandibules , assimilées 

pour leur forme à quatre mâchoires ( tetragnatha ), indiqueront le 

chiffre 4 , ses pieds , au nombre de six dans la figure , composeront 

un chiffre correspondant, les deux yeux très-rapprochés sur un 

tubercule formeront un zéro, nous aurons ainsi 1460, nombre 

d années du cycle caniculaire. 

20. Le scorpion figuré sur les zodiaques égyptiens est l’espèce dé¬ 

crite par Olivier sous le nom de crassicauda. 

5 . Le crustacé îeprésentant le signe du cancer se rapporte tantôt 

a une espèce de leucosie ou de pinnothère ( zod. égypt. et ind.), 

tantôt à un portune ( zod. arab. et ind. ) ou au crabe fluvial il {zod. 

grec), quelquefois à une espèce de langouste ( zod. ind.), mais, 

le plus souvent, surtout dans les zodiaques plus modernes, à une 

écrewsse. Dans ceux de l’Inde , le zébu y remplace notre taureau. 



INTRODUCTION 

A LA GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE 

DES ARACHNIDES ET DES INSECTES, 

O U 

DES CLIMATS PROPRES A CES ANIMAUX (i). 

Un sujet des plus curieux et qui n’a pas encore été 

traité , la détermination, du moins approximative, des 

climats propres aux races des arachnides et des insectes, 

se rattache à celui qui a pour objet leur nutrition. En 

effet, puisque l’auteur de la nature a répandu sur tous 

les points de la surface de notre globe, susceptibles de 

les nourrir, les corps vivans , puisque ces êtres ont dû 

varier avec les climats, il faut que les substances ali¬ 

mentaires des animaux diffèrent pareillement, à raison 

des lieux où ils passent leur vie , et que dès lors ces sub¬ 

stances ainsi que ces animaux aient une même circon¬ 

scription géographique. 

Indépendamment de cette considération, la tempé¬ 

rature qui convient au développement d’une espèce n’est 

pas toujours propre à celui d une autre ; ainsi l’étendue 

(0 Ce Mémoire a été lu à l’Académie des Sciences, en i8i5, 

et fait partie du tome 3 des Mémoires du Muséum' d.' histoire natu¬ 

relle , qui se publient chez A. Belin, imprimeur, à Paris, rue des 

Matlmrins S--J-, n°. if\. 
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des pays qu’occupent certaines espèces a nécessairement 

des bornes qu’elles ne peuvent franchir, du moins su¬ 

bitement, sans cesser d’exister. 

Ces principes amènent une auti'e conséquence : là où 

finit l’empire de Flore, là se termine aussi le domaine 

de la zoologie. Les animaux qui se nourrissent de végé¬ 

taux ne pourvoient vivre dans des lieux tout-à-fait sté¬ 

riles , et ceux qui sont carnassiers y seroient également 

privés de matières alimentaires ou des animaux dont 

ils font leur proie ; ils ne peuvent donc s’y établir. 

L’observation nous apprend que les pays les plus fé¬ 

conds en animaux à pieds articulés, en insectes sur¬ 

tout, sont ceux dont la végétation est la plus riche et 

se renouvelle le plus promptement. Tels sont les effets 

d’une chaleur forte et soutenue , d’une humidité modé¬ 

rée et de la variété du sol. Plus, au contraire, on s’ap¬ 

proche de ce terme, où les neiges et les glaces sont éter¬ 

nelles , soit en allant vers les pôles , soit en s’élevant 

sur des montagnes, à un point de leur hauteur qui, 

par l’affaiblissement du calorique, présente les mômes 

phénomènes, plus le nombre des plantes et des insectes 

diminue. Aussi Othon Fabricius, qui a publié une bonne 

faune du Groenland, n’y mentionne que 4^8 espèces 

d’animaux, et le nombre de celles des insectes, en y 

comprenant, à la manière de Linnæus, les crustacés et 

les arachnides, n’y est porté qu’à no (i). Enfin, dès 

qu’on aborde ces régions que l’hiver obsède sans cesse, 

(i)Cet auteur n’a probablement mentionné que les espèces les 

plus saillantes et n’a point voulu donner une Entomologie com¬ 

plète de la partie du Groenland, dont il a étudié les productions. 

Mais on n’en est pas moins en droit de conclure que le nombre des 

insectes y est très-borné. 
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les êtres vivans ont disparu , et la nature n’a plus la 

force de produire. Les plaines qui avoisinent les pôles 

se trouvent, à cet égard, dans le même état d’inertie 

que les parties où commence la région des glaces per¬ 

pétuelles dans les montagnes de la Zone torride , ou 

dans celles des contrées les plus fécondes. Ces monta¬ 

gnes , envisagées sous le rapport des végétaux et des 

animaux qui leur sont propres, forment graduellement 

et par superposition des climats particuliers, dont la tem¬ 

pérature et les productions sont semblables à celles des 

plaines des contrées plus septentrionales. C’est ainsi que 

les Alpes sont 1 habitation de plusieurs espèces d’insectes 

que l’on ne trouve ensuite qu’au nord de l’Europe. Le 

prionus depsarius, qui sembloit jusqu’ici n’avoir d’autre 

patrie que la Suède , a été découvert dans les montagnes 

de la Suisse. J ai pris moi-même au Cantal le lycus minu- 

tus, qu on ne reçoit que des provinces les plus boréales 

de 1 Europe. Ainsi encore le papillon nommé apollon par 

Linnæus , très-commun dans les campagnes et les jardins 

des environs d’Upsal, ainsi que dans d’autres parties de 

la Suède, n habite en France que les montagnes dont 

1 élévation est au moins de 6oo à 700 toises au-dessus 

du niveau de la mer. Le carabus auratus (1), Yacry- 

duim grossum, plusieurs de nos papillons, la vipère 

commune (coluber berus)1 etc., vivant ici dans nos 

plaines ou s élevant peu au-dessus de 1 horizontalité du 

sol, ont dans le midi de la France, en Italie, etc., leur 

domicile sur les montagnes alpines ou sous-alpines. Là 

( O Les carabes propres ont leur siège principal dans les zones 

tempérées, en se rapprochant plus du Nord ou des parties élevées, 

que du Sud. On en trouve en Espagne, en Barbarie ; mais les es¬ 

pèces de ce genre y sont en petit nombre. 
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ces animaux retrouvent la même température et les 

mêmes matières nutritives. L’entomologiste éclairé tien- 

dia compte de la hauteur, au-dessus de la mer, des 

lieux où il prend des insectes, et il observera avec soin 

leur température moyenne. 

Ainsi que les géographes , les naturalistes ont partagé 

la surface de la terre en divers climats. Ceux-là ont 

pris pour base les différences progressives de J a plus 

longue durée du jour naturel ; ceux-ci ont fondé leurs 

divisions sur la température moyenne des régions pro- 

pios aux animaux et aux végétaux. Dans la philosophie 

entomologique de babricius, l’acception du mot de cli¬ 

mat est générale et embrasse l’universalité des habita¬ 

tions des insectes, ou de tous les animaux à pieds arti— 

liculés. Il divise le climat en huit stations, ou en autant 

de sous-climats particuliers, savoir : l'indien, Xaustral, 

le méditerranéen , le boréal, V oriental, Y occidental et 

1 alpin. Mais il est aisé de voir, par l’énumération des 

contrées qu il rapporte à chacun d’eux , que ces divisions 

ne sont pas toujours établies sur des documens positifs, 

et qu il faudroit, si Ion suit rigoureusement le prin¬ 

cipe sur lequel elles reposent, la chaleur moyenne, en 

supprimer quelques unes. Le sous-climat, qu’il appelle 

méditerranéen, comprend les pays adjacens à la mer 

Méditerranée, et en outre la Médie et l’Arménie. Le 

boréal s’étend depuis Paris jusqu’à la Laponie. Vorien- 

tal est composé du nord de l’Asie, de la Sibérie et de 

la portion froide ou montagneuse de la Syrie. L'occi¬ 

dental renferme le Canada, les Etats-Unis, le Japon et 

la Chine. Ce simple exposé suffit pour nous convaincre 

qu il y a dans ces divisions beaucoup d’arbitraire. Plu¬ 

sieurs de ces contrées peuvent avoir et ont réellement 
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une température moyenne identique \ elles ne sont pas 

cependant rangées sous le même climat. Mais outre que 

ces distinctions ne sont presque d’aucune utilité pour 

la science, puisque des lieux où cette température est la 

même ont des animaux différens, il est impossible, 

dans l’état actuel de nos connoissances, d’assurer sur 

une base solide ces divisions de climats. Les diverses 

élévations du sol au-dessus du niveau de la mer, sa com¬ 

position minéralogique, la quantité variable des eaux 

qui l’arrosent, les modifications que les montagnes, par 

leur étendue, leur hauteur et leur direction, produisent 

sur sa température -, les forêts plus ou moins grandes 

dont il peut être couvert, l’influence qu’exerce encore 

sur sa température celle des climats voisins, sont des 

élémens qui compliquent ces calculs, et qui y jettent 

de l’incertitude, vu la difficulté où l’on est d’en appré¬ 

cier la valeur, soit isolément, soit réunis. Je considé¬ 

rerai les climats sous un autre point de vue, celui qui 

nous offre les genres d’arachnides et d’insectes exclu¬ 

sivement propres à des espaces déterminés de la surface 

de la terre. Nos catalogues , relativement aux espèces 

exotiques, sont trop imparfaits pour qu’il soit en notre 

pouvoir de suivre un autre plan ; on n’a même encore 

qu’ébauché l’entomologie européenne (i). Mais supposé 

que nous n’eussions pas à nous plaindre de cette pénurie 

de matériaux, irois-je vous fatiguer par d’ennuyeuses 

nomenclatures d’espèces? par tous les petits détails où ce 

sujet m’entraîneroit ? Ne faudroit-il pas toujours se fixer 

à quelques idées sommaires et générales, et aux résul- 

(i) Eût-on tous les talens de M. de Ilumboldt, il scroit impos¬ 

sible de faire sur la géographie des insectes ce qu’il vient d exécuter 

relativement à celle des végétaux. 
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iats les plus importans ? Tel est le but que je dois nie 

proposer *, et quoiqu’avec plus de secours je pusse mieux 

l’atteindre, j’espère cependant qu’un bon emploi des 

foibles moyens que mes études m’ont fournis me con¬ 

duira à des vues nouvelles, et que je crois dignes d’in¬ 

térêt. Je vais, au reste, frayer la route, ou plutôt je 

planterai le premier les jallons qui pourront servir à la 

percer, et mes efforts, fussent-ils infructueux, mérite- 

roient au moins quelque indulgence. 

On doit reprocher à plusieurs naturalistes voyageurs 

de l’incurie ou de la négligence au sujet de l’indication 

précise des lieux où ils ont pris les objets qui enrichissent 

nos Musées. Cette première faute commise, on ne doit 

pas être surpris qu’ils n’aient pas remarqué les qualités 

particulières du sol, considéré physiquement et sous 

des aperçus minéralogiques. Ces détails sont cependant 

une partie essentielle de l’histoire des animaux. Les 

licines, le papillon cléopdtre , plusieurs dasytes, quel¬ 

ques lamies, etc., ne se trouvent que dans les terrains 

calcaires. J’ai observé que la pimélie biponctuée, très- 

commune aux environs de Marseille, ne s’éloiguoit guère 

des bords de la mer. Si l’intérieur des terres, en Bar¬ 

barie , en Syrie, en Egypte, etc., offre d’autres espèces 

du même genre, c’est que le sol y est imprégné de par¬ 

ticules salines, ou abonde en plantes du genre soude , 

salsola • ainsi ces pimélies habitent toujours un terrain 

analogue à celui où vit la première. Les insectes des pays 

qui bordent la Méditerranée, la mer Noire et la mer 

Caspienne , ont de grands rapports entre eux , et se 

tiennent pour la plupart à terre ou sur des plantes peu 

élevées. Ces contrées semblent être le siège principal des 

coléoptères hétéromères, des lixes, des brachycères, des 
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buprestes à forme conique, etc.; et quoique le cap de 

Bonne-Espérance en soit très-distant, beaucoup de ses 

J nsec tes ont cependant encore avec les précédens des 

traits de famille. Nous pouvons déduire de ces faits que 

le terrain et les productions végétales de ces diverses 

régions ont plusieurs caractères d’affinité naturelle. 

Il est facile de sentir qu’on doit porter les mêmes 

soins dans l’observation locale, tant des espèces qui 

>nent dans les eaux et dont il faut distinguer la na¬ 

ture , que de celles qui sont littorales. Toutes ces con- 

noissances accessoires peuvent nous écla;rer sur les ha¬ 

bitudes particulières des ces animaux, ou faire naître 

a leur sujet des présomptions raisonnables. 

Ayant ainsi réveillé l’attention des naturalistes voya¬ 

geurs, et présenté quelques observations préliminaires, 

je viens directement à mon sujet. 

Les propositions suivantes sont établies sur l’étude 

que j’ai faite d’un des plus beaux Musées de l’Europe, 

des collections privées de Paris, et sur les renseigne- 

mens que j’ai pu acquérir tant par les ouvrages que par 

mes recherches et une correspondance très-étendue. 

i°. La totalité, ou un très-grand nombre des arach¬ 

nides et des insectes qui ont pour patrie des contrées 

dont la température et le sol sont les mêmes, mais sé¬ 

parées par de très-grands espaces, est composée, en 

general, d’espèces différentes, ces contrées fussent-elles 

sous le même parallèle. Tous les insectes et arachnides 

qu on a rapportés des parties les plus orientales de l’Asie, 

comme de la Chine, sont distincts de ceux de l’Europe 

de 1 Afrique, quelles que soient les latitudes et les 

températures de ces contrées asiatiques. 

u . La plupart des mêmes animaux diffèrent encore 
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spécifiquement, lorsque les pays où ils font leur séjour, 

ayant identité de sol et de température, sont séparés 

entre eux, n’importent les différences en latitude, par 

des barrières naturelles, interrompant les communica¬ 

tions de ces animaux ou les rendant très - difficiles , 

telles que des mers, des chaînes de montagnes très- 

élevées, de vastes déserts, etc. Dès lors les arachnides, 

les insectes, les reptiles même de l’Amérique, de la 

Nouvelle Hollande, ne peuvent être confondus avec les 

animaux des memes classes qui habitent l’ancien con¬ 

tinent. Les insectes des Etats - Unis , quoique souvent 

ti es - rapprochés des nôtres, s en éloignent cependant 

par quelques caractères. Ainsi ceux du royaume dé la 

Nouvelle-Grenade , du Pérou, contrées voisines de la 

Guiane et pareillement équinoxiales, diffèrent néan¬ 

moins , en grande partie, de ceux de la dernière, les 

Cordilières divisant ces climats. Quand l’on passe du 

Piémont en France par le col de Tende, on aperçoit 

aussi un changement assez brusque. Ces règles peuvent 

souffiir quelques exceptions relativement aux espèces 

aquatiques. Nous connoissons encore des insectes dont 

1 habitation s etend très-loin. Le papillon du chardon 

( cardui) ou la belle-dame, si commun dans nos cli¬ 

mats et meme en Suède , se trouve au cap de Bonne- 

Espérance. La ISouvelle Hollande offre aussi une espèce 

qui en est très-voisine. Le sphinx du nérion, le sphinx 

celeno ont pour limites septentrionales notre climat, 

et pour bornes méridionales l’Isle-de-France. Parmi les 

insectes aquatiques, le djtiscus griseus, qui vit dans 

les eaux de la ci-devant Provence, du Piémont, etc. , 

n’est pas étranger au Bengale. Je ne parle pas d’après 

les auteurs qui confondent souvent des espèces de pays 
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très-éloignés lorsqu’elles ont des rapports communs ^ 

mais d’après mes propres observations (i). 

3°. Beaucoup de genres d’insectes, et particulièrement 

ceux qui se nourrissent de végétaux , sont répandus sur 

un grand nombre de points des divisions principales du 

globe. 

4°. Quelques autres sont exclusivement propres à une 

certaine étendue de pays, soit de l’ancien, soit du nou¬ 

veau continent. On ne trouve point dans le dernier les 

suivans : anthie, graphiptère, ërodie, pimélie, scauret 

cossyphe , mylabre, brachycère, nêmoptere, abeille, 

anthophore , ni plusieurs autres de la famille des sca- 

rabéides, etc. Mais cet hémisphère occidental en pré¬ 

sente aussi qu’on ne rencontre pas ailleurs, et dont 

voici les principaux : agre} galérite, nilion, tetraonix, 

rutèle, doryphore} alurne, érotyle, cupès , corydale, 

labide , pélécine , centris , euglosse , héliconien, 

(i) Quoique les animaux de la classe des crustacés soient exclus 

de mon sujet, voici néanmoins quelques observations générales à 

leur égard et qui complètent ce travail. 

i°. Les genres lithode, coriste , galathée, homole et phronyme sont 

propres aux mers d’Europe. 

i". Ceux d'hépate et d'hippe n’ont encore été trouvés que dans 

l’Océan américain. 

3°. Du même et des côtes de la Chine et des Moluques viennent 

les limules. 

4°- Les genres dorippe et leucosie habitent particulièrement la 

Méditerranée et les mers des Indes orientales. 

5°. Celles-ci nous donnent exclusivement les orithyes , les matu 

tes, les ranines, les albunées et les thalassînes. 

6°. Les autres genres sont communs k toutes les mers. Mais les 

ccypodes ne se trouvent que dans les pays chauds. Les grapses les 

plus grands viennent de l’Amérique méridionale et de la Nouvelle- 

Hollande- 
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erjcine, castme, etc. Nos abeilles y sont remplacées 

par les mélipones et trigones. On n’a encore observé 

les genres manticore , graphiptère, pneumore } masa- 

ris, etc. , qu’en Afrique; le premier et le troisième sont 

même restreints à la colonie du cap de Bonne-Espé¬ 

rance. Les colliuTÈs sont propres aux Indes orientales. 

Les genres lamprime, hélée , paropside, panops, vien¬ 

nent uniquement de la Nouvelle Hollande ou de quel¬ 

ques îles voisines (i). 

5°. Plusieurs espèces , dans leur pays natal, affectent 

exclusivement certaines localités, soit dans les parties 

basses, soit dans celles qui sont élevées et à une hau¬ 

teur constante. Quelques papillons alpins sont toujours 

confinés près de la région des neiges perpétuelles. Lors¬ 

qu’on s’élève sur des montagnes à une hauteur où la 

température, la végétation, le sol, sont les mêmes que 

ceux d’une contrée bien plus septentrionale, on y dé¬ 

couvre plusieurs espèces qui sont particulières à celui-ci, 

et qu’on chercherait en vain dans les plaines et les val¬ 

lons qui sont au pied de ces montagnes. J’ai cité plus 

haut des exemples qui appuient cette règle. Si dans le 

même pays la température de quelques unes de ses par- 

'ies basses, ou au niveau de l’horizon, est modifiée par 

des circonstances locales, ces cantons ont aussi plusieurs 

espèces que 1 on trouve plus fréquemment, soit un peu 

plus au nord, si la température moyenne s’est abaissée, 

soit un peu plus au midi , dans le cas de son ascension. 

C est ainsi que nous commençons à voir au nord du 

lepartement de la Seine des insectes spécialement pro¬ 

pres aux départemens plus froids, à l’Allemagne , etc., 

(i) Les plus grandes espèces de cossus , de zeuzères , d'hépiades, 

viennent de ces contrées. 
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et que les terrains cliauds et sablonneux situés au midi 

et à l’est de Paris nous offrent quelques espèces méri¬ 

dionales. 

6°. On divisera l’anoien et le nouveau continent en 

zones , s’étendant successivement dans le sens des méri¬ 

diens, et dont la largeur est mesurée par une portion 

de cercle parallèle à l’équateur. Les espèces propres à 

une de ces zones disparaissent graduellement et font 

place à celles de la zone suivante; de sorte que d’inter¬ 

valle en intervalle, les espèces dominantes, ou même la 

totalité, ne sont plus les mêmes. Je compare ces chan- 

gemens à cette suite d’horizons que le voyageur découvre 

à proportion qu’il s’éloigne de son premier point de 

départ. 

La Suède a beaucoup d’espèces d’insectes qui lui sont 

particulières, et dont quelques unes sont reléguées dans 

ses provinces les plus boréales , comme la Laponie. 

Mais son midi, la Scanie , par exemple , offre , quoiqu’çn 

petite quantité , plusieurs insectes de l’Allemagne. La 

France, jusque vers le 45e. à 44e* degré de latitude, en 

a plusieurs que l’on retrouve dans ces mêmes contrées. 

Mais il semble que le Rhin et ses montagnes orientales 

forment, à l’égard de quelques autres espèces, une sorte 

de frontière qu’elles n'ont point franchie. Les premières 

de celles qui sont propres aux pays chauds de l’Europe 

occidentale, se montrent vers le cours inférieur de la 

Seine, précisément au point où la vigne commence à 

prospérer dans les terrains en plaine, et sans le secours 

de quelques circonstances locales. L’ateuchus flagellé, 

le my labre de la chicorée, la mante religieuse, la ci¬ 

gale hœmatodc, Yascalaphe italique, etc., annoncent 

ce changement. Il est plus manifeste à Fontainebleau, 
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aux environs d’Orléans, qui offrent, outre ces espèces, 

le phasma Rossii , la mantis pagana, le sphinx cele- 

rio, etc. 

, Mais ces insectes, si je puis m’exprimer ainsi, ne 

sont que les avant-coureurs de ceux qui sont propres 

aux contrées vraiment méridionales. On reconnoît le 

domaine des derniers à l’apparition de quelques autres 

espèces de cigales, de mantes; à celle des zoniàs, des 

akis, des scaures, des termes, etc., mais surtou/à la 

présence du scorpion européen et de Yateuchus sacré(i). 

La culture de l’olivier, la croissance spontanée de l’ar¬ 

bousier, du grenadier, de la lavande, parlent encore 

plus sensiblement aux yeux. Ce changement est extrê¬ 

mement remarquable, lorsqu’en allant de Paris à Mar¬ 

seille , on atteint le territoire de Montélimart. Les bords 

de la Méditerranée sont un peu plus chauds 5 les my¬ 

gales, les oniLis, les cébrions, les brentes , les scari- 

tes, etc., y paroissent pour la première fois. Si nous 

pénétrons dans l’intérieur de l’Espagne, et si nous y 

visitons les belles contrées de l’est, où les orangers et 

les palmiers viennent en pleine terre, un nouvel ordre 

d especes d arachnides et d’insectes , entremêlées de 

quelques unes déjà observées dans le midi de la France, 

frappera nos regards. Nous y voyons des érodies, des 

sepiches , des zygies , des nèmoptères, des galéodes , 

et beaucoup d’autres insectes analogues à ceux de Bar¬ 

barie et du Levant. La connoissance de ces espèces nous 

étant devenue familière, l’entomologie des contrées 

(1) Les papillons de la division des équités ont aussi leur siège 

principal dans les pays chauds , et surtout, entre les tropiques. 

Ceux que Linnæus dési§ne sous Ie nom de troyens, sont propres 
a la partie de l’Asie qui est au-delà de l’Indus, et à l’Amérique, 
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atlantiques de l'Afrique, ou de celles qui sont situées 

sur la Méditerranée jusqu’à l’Atlas, ne nous causera 

point une surprise extraordinaire. Nous y découvrirons 

cependant des genres d’insectes qui ont leur centre de 

domination dans les régions comprises entre les tropi¬ 

ques, comme des anthies, des graphiptëres, des siago- 

nes, etc. 

Nous n’avons sur les insectes du sud-est de l’Europe 

que des notions très-imparfaites. Je remarque seulement 

que le papillon cJïrysippus de Linnæus, commun en 

Egypte et aux Indes orientales, paroît déjà dans le 

royaume de Naples. La plupart des espèces d’Egypte 

sont étrangères à l’Europe, sans quelles sortent néan¬ 

moins des familles naturelles où se placent les nôtres. 

Son extrémité méridionale, en tirant vers la Nubie, 

offre une de ces grandes sortes de bousier, le midas, 

qui, tels que le bucephalus , Y antenor, le gigas, n’ha¬ 

bitent que les climats les plus chauds et rapprochés de 

la ligne équinoxiale de l’ancien continent. 

Transportes sur les rives du Sénégal, et gagnant de là 

les contrées plus au midi, nous ne voyons plus aucun 

insecte d Europe. C est de ces régions brûlantes que 

viennent les plus grandes espèces du genre goliath de 

M. de Lamark*, les autres nous sont fournies par l’Amé- 

lique méridionale. La colonie du cap de Bonne-Espé¬ 

rance abonde surtout en espèces des genres anthie et 

biachycere. On y trouve encore les genres înanticore, 

pneumore, doryle .et eurjchore. M. Savigny a décou¬ 

vert en Egypte une nouvelle espèce du dernier 5 et dans 

les insectes recueillis au Bengale par Macé, j’ai trouvé 

une espèce de celui de dorjle. L’Afrique et les Indes ‘ 

orientales nous offrent encore des sagres, des paussus 
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et des diopsis, L Isle-de-France a même une espèce iné¬ 

dite du second de ces genres. M. Palisot de Beauvois 

a rapporté du royaume de Benim celui qu’il a nommé 

petalocheirus, voisin des reduves, mais très-singulier par 

la forme en bouclier ou en rondache de ses deux jambes 

antérieures. Celui d'encelade est propre à la côte d’An- 

§oIe. Quelques excursions que M. Desfontaines a faites 

sur le domaine de l’entomologie , durant son voyage 

dans les états Barbaresques, et qui nous font regretter 

qu il ne se soit pas livré plus long-temps à la recherche 

des insectes de cette partie de l’Afrique, nous ont pro¬ 

curé le genre masaris, dont Je midi de l’Europe et le 

Levant nous présentent l’analogue, celui de célonite. 

Enfin cette grande division de l’ancien continent a plu¬ 

sieurs lépidoptères qui forment des coupes particulières , 

et beaucoup d’autres insectes , qui resteront long-temps 

inconnus. 

Toutes les successions d espèces s’opèrent encore 

graduellement de 1 ouest à l’est, et réciproquement. 

Plusieurs de celles que l’on trouve dans les ci-devant 

novinces de Normandie et de Bretagne habitent en¬ 

core la partie méridionale de l’Angleterre. Les dépar- 

temens situés sur la rive gauche du Rhin , au nord , 

iOnt, à cet égard , en communauté de bien avec les pro¬ 

vinces voisines de 1 Allemagne, mais pour une simple 

jortion. Quelques insectes du Levant, tels que la can- 

haride orientale, le mjlabre crassicorne, une belle 

anété du hanneton occidental, rapportée par Olivier, 

les lépidoptères diurnes, semblent avoir voyagé vefs 

e couchant et s’être fixés dane le territoire de Vienne 

a Autriche. Il me paroît, d’après la collection que ce 

élèbre naturaliste ayoit formée dans l’Asie mineure , 
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en Syrie , en Perse, etc., que les insectes de ces régions * 

quoique très-affiliés à ceux du midi de l’Europe , en. 

sont cependant distincts, pour la plupart, d’une ma¬ 

nière spécifique. Je porte le même jugement sur ceux 

de la Russie méridionale et de la Crimée. Les arach¬ 

nides et les insectes de la côte de Coromandel, du 

Bengale, de la Chine méridionale , du Thibet même , 

dont quelques uns m’ont été communiqués par mon 

généreux ami, M. Mac-Leay, secrétaire de la Société 

Linnéenne , ont de grands rapports entre eux -, mais ils 

sont absolument distincts de ceux de l’Europe, quoiqu’ils 

puissent être classés, pour la plupart, dans les mêmes 

genres et dans quelques uns de ceux de l’Afrique. On 

n’y trouve point de grnphiptères , d'akis, de scaures , de 

pimélies , de sépidies, d érodies, genres dont la na¬ 

ture paroît avoir accordé la propriété exclusive aus 

parties méridionales et occidentales de l’ancien con¬ 

tinent. Fabricius donne pour patrie, à quelques espèces 

de brachyceres , les Indes orientales ; mais je n’en ai pas 

vu un seul dans les collections nombreuses qui y ont été 

formées. Le genre anthie se retrouve encore au Ben¬ 

gale \ mais plus loin on n’en trouve aucune espèce. 

L’île de Madagascar se rapproche, sous quelques points . 

quant aux familles naturelles desinsectes, de l’Afrique (i), 

Mais ces espèces sont très-distinctes , et plusieurs même 

n'ont pas d’analogues. Les îles de France et de Bour¬ 

bon offrent aussi des vestiges de ces mêmes affinités ; 

les insectes de ces colonies paroissent cependant, en gé¬ 

néral , tenir davantage de ceux des Indes orientales 

leur nombre est très-borné. 

Quoique l’entomologie de la Nouvelle-Hollande forme 

(i) On y trouve des brachycères. 
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un type spécial, elle se compose néanmoins, en grande 

partie, d’espèces analogues à celles des Moluques et du sud- 

est des Indes (i). Le genre des mjlabres, dont les es¬ 

pèces sont si abondantes au midi de l’Europe , en Afri¬ 

que et en Asie , sembleroit ne pas dépasser l’ile de Timor. 

La Nouvelle-Hollande auroit, à cet égard , des traits de 

similitude avec l’Amérique. On y trouve pareillement des 

passales , genre dont les espèces habitent plus particuliè¬ 

rement le Nouveau-Monde. Je soupçonne que les produc¬ 

tions naturelles de cet hémisphère occidental, considé¬ 

rées sous le rapport des groupes génériques, se rappro¬ 

chent plus de celles de l’est de l’Asie que des nôtres. On 

sait que les animaux à bourse sont confinés dans les ex¬ 

trémités orientales de l’ancien continent, et qu’on les 

retrouve ensuite dans le nouveau. Je pourrois alléguer 

d autres exemples, et dont quelques uns seroient pris 

de la classe des crustacés. 

Les insectes de la Nouvelle-Zélande, de la Nouvelle- 

Calédonie, et ceux probablement des îles circonvoisines , 

me paroissent avoir beaucoup d’affinité avec les insectes 

delà Aouvelle-Hollande. Je présume qu’il en est de même 

de ceux de quelques autres archipels du grand Océan 

austral. Ces îles , composées, en grande partie, d’aggré- 

galions de polypiers , forment une chaîne qui les unit à 

1 ouest aux précédentes, et ont pu recevoir d’elles leurs 

productions. Cette communication, faute de tels moyens, 

n a pu avoir lieu du côté de l’Amérique. Ainsi plusieurs 

de ces îles sont américaines par leur position géogra¬ 

phique , et peuvent être asiatiques, quant aux produc¬ 

tions animales et végétales de leur sol. 

(i) La Nouvelle-Hollande est moins riche, son sol, celui du 

moins des parties connues, étant plus sec et moins boisé. 
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Le nouveau continent présente une marche progres¬ 

sive semblable , dans les changemens des espèces, relatifs 

aux différences notables des latitudes et des longitudes. 

Notre collègue , M, Bosc, a recueilli dans la Caroline 

beaucoup d’espèces qu’on ne trouve point en Pensyl- 

vanie , et encore moins dans la province de New-Yorck. 

Les recherches d’Abbot sur les lépidoptères de la Géor¬ 

gie nous prouvent qu’on y voit déjà quelques espèces 

de cet ordre , dont le siège principal est aux Antilles. 

Les bords de la rivière de Missouri, à une vingtaine 

de degrés environ, à l’ouest de Philadelphie, servent 

d’habitation à plusieurs insectes particuliers, et dont je 

dois encore la communication à M. Mac-Leay. J'ai vu 

aussi une collection formée à la Louisiane , et j’y ai re¬ 

marqué d’autres mutations. L’entomologie des Antilles, 

à quelques espèces près , contraste absolument avec celle 

des Etat-Unis. L’île de la Trinité, à io degrés de lati¬ 

tude Nord, a des espèces équatoriales, comme des pa¬ 

pillons de la division de ceux qu’on nomme menelaus, 

teucer, etc., qu’on n’observe pas à St.-Domingue. Ici 

encore se trouvent des tatous, quadrupèdes inconnus 

dans cette dernière île. Le Brésil a des espèces que Cayenne 

offre également ; mais il en possède une foule d’autres qui 

lui sont particulières. 

Cependant si l’on compare les parallèles de l’ancien et 

du nouveau monde, sous le rapport de la température 

convenable aux diverses espèces d’insectes, l’on verra que 

ces parallèles ne se correspondent point à cet égard. Les 

insectes méridionaux de l’hémisphère occidental ne re¬ 

montent pas si haut que dans le nôtre. Ici, comme nous 

l’avons observé , ils commencent à paroître , entre le 48e. 

et le 49e. degrés de latitude nord ; là ce n’est guère que» 
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vers le 43e» Les scorpions , les cigales , les mantes, etc., 

sont toujours nos signes indicateurs. Quand on réfléchit 

sur la constitution physique de l’Amérique, quand on 

considère que son sol est très-arrosé , considérablement 

montagneux, couvert de grandes forêts , que son atmos¬ 

phère est très-humide, l’on conçoit sans peine que cer¬ 

tains genres d’insectes de l’ancien continent, qui aiment 

les lieux secs, sablonneux, et très-chauds, tels quelee 

anthies, les pimélies, les érodies, les brachiceres, etc., 

n’auroient pu vivre sur le terrain gras , aqueux et ombra¬ 

gé du nouveau monde. Aussi , proportions gardées, le 

nombre des coléoptères carnassiers y est-il moins consi¬ 

dérable que dans l’ancien continent. La grandeur des 

insectes ayant les mêmes habitudes est souvent inférieure 

à celle des nôtres. Les scorpions de Cayenne et des autres 

contrées équinoxiales de l’Amérique ne sont guère plus 

gros que celui du sud de l’Europe qu’on a nommé occt- 

tanus. Us sont donc bien loin d’égaler en volume le scor¬ 

pion africain, afer, qui est presque aussi grand que 

notre écrevisse fluviatile. Mais aussi l’Amérique ne le 

cède point aux contrées les plus fécondes de l’ancien 

monde,, à l’égard des espèces qui se nourrissent de vé¬ 

gétaux , et surtout en lépidoptères, en scarabéïdes, en 

chrysomélines, en cèrambycins , etc., particulièrement 

en guêpes, fourmis , orthoptères et aranéïdes. Cepen¬ 

dant la Chine méridionale et les Moluques semblent con¬ 

server une sorte de supériorité , en donnant naissance à 

des lépidoptères tels que le papilio pria mus, le bombyx 

atlas , etc., dont les dimensions surpassent celles des 

lépidoptères de l’Amérique. Un fait que je ne dois point 

omettre est que l’Europe , l’Afrique et l’Asie occidentale 

ti’ont presque pas d’insectes du genre phasme ou spectre, 
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et que les espèces qu’on y trouve sont petites, tandis que 

les Moluques et 1 Amérique méridionale nous en présen¬ 

tent d’une taille très-remarquable. L’humidité atmosphé- 

lique et habituelle du nouveau continent, sa forme étroite 

et allongée , la vaste étendue des mers qui l’environnent 

de toutes parts et la nature de son sol, nous fournissent 

1 explication de la discordance que 1 on observe entre ses 

climats et ceux de notre hémisphère , considérés sous 

les memes parallèles. Le nouveau monde est à l’ancien 

continent ce qu est 1 Angleterre à une grande partie de 

1 Euiope. La Normandie et la Bretagne comparées aux 

provinces de la France situées à leur levant, pourroient 

encoie nous offrir des rapprochemens analogues. 

Nous avons dit que la distinction des climats donnée 

par Fabricius étoit vicieuse et arbitraire sous plusieurs 

points. Nous venons de le confirmer par nos observa¬ 

tions générales sur les localités propres aux genres des 

arachnides et des insectes. Mais est-il possible d’établir 

avec les ressources de la géographie des divisions qui se 

coordonnent avec nos connoissances zoologiques actuel¬ 

les , et môme avec celles que l’on acquerra dans la suite , 

c est ce que je vais entreprendre. 

Le Groenland a été pour les naturalistes le dernier 

terme de leurs recherches, vers le pôle Arctique. D’après 

1 étude qu Othon Fabricius a faite de ses insectes, et 

qui avec les arachnides, ne composent que 8i espèces, 

il paroît que ces animaux sont, en totalité, les mêmes 

que ceux du Danemarck, de la Suède, et surtout de la 

poition de la Laponie qui relève de ce dernier royaume. 

On peut considérer les extrémités septentrionales du 

Groenland et du Spitzberg, c’est-.à-dire, le 8ie. degré 

de latitude nord , comme les points où se termine la vé- 



DES INSECTES. - i85 

gétation. Mais pour obvier à toute difficulté , et pour 

1 établissement d’une division duodécimale qui sera com¬ 

mode et s’accordera souvent avec mes observations , je 

remonterai ce dernier terme de la végétation trois degrés 

plus haut, ou au 84e. degré (i). 

JNlous avons vu que la Laponie avoit une faune spéciale 5 

que celles du midi de la Suède, du nord de la France 

jusque vers le climat de Paris , et de la plus grande por¬ 

tion de 1 Allemagne offroient une grande ressemblance ; 

que des insectes méridionaux se montroient, pour la 

première fois , au sud de Paris, et positivement dans 

les lieux où la vigne commence à prospérer, par la seule 

influence de la température moyenne 5 nous avons dit que 

la culture de l’olivier, qui commence en France , entre 

le 45e. et 44e* degré de latitude, annonçoil plus parti¬ 

culièrement le domaine de ces insectes méridionaux; que 

des espèces encore plus australes paroissoient deux ou 

trois degrés plus bas , vers les limites septentrionales de 

ces contrées, où les orangers et les palmiers réussissent 

en pleine terre. La Barbarie, où le dattier parvient à 

maturité, où 1 on peut cultiver la canne à sucre , l’in- 

digot, le bananier, etc., nous a offert quelques genres 

cl insectes propres aux pays qui avoisinent l’équateur. En- 

fin nous n avons pu douter que nous en étions encore plus 

près , à la vue des espèces du sud de l’Egypte, du Séné¬ 

gal, etc. Or, si noies partageons de douze en douze, et 

à commencer au 84e. degré de latitude nord, un méri¬ 

dien qui partiroit des parties occidentales du Spitzberg, 

ou les plus voisines du Groenland, nous aurons une 

(1) On trouve encore au Spitzberg quelques plantes, comme 
des saxifrages , le cochlearia du Groenland, l’oie qui fournit l’édre¬ 
don , etc. \oyez les Mém, de V Acad. de Stockholm. 
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suite de latitudes qui correspondront successivement à 

celles des limites des pays, que nous venons d’examiner 

sous les rapports généraux de la zoologie et de la botani¬ 

que. Nous prolongerons les sections, et toujours d’une 

manière duodécimale, au-delà de l’équateur vers le 

pôle Antarctique , et nous nous arrêterons au 60e. de 

latitude , sous le parallèle de la terre de Sandwich , qui 

est, de côté, le nec plus ultra des découvertes géo¬ 

graphiques. 

Ces intervalles peuvent être subdivisés par des parties 

aliquotes de leur différence , douze. Ainsi, par exemple , 

l’arc compris entre le 48e. et le 36e. de latitude, dimi¬ 

nué successivement de quelques unes de ces parties , 

donnera les nombres : 45 , , 39 , latitudes auxquelles 

se rattachent plusieurs de mes observations précédentes. 

Toujours me paroît-il constant qu’un espace en latitude , 

mesuré par un arc de douze degrés , produit, abstrac¬ 

tion faite de quelques variations locales, un changement 

très-sensible dans la masse des espèces, qu’il est même 

presque total, si cet arc est double ou de 24 degrés, 

comme du nord de la Suède , au nord de l’Espagne. 

Ce changement a également lieu dans une direction per¬ 

pendiculaire à là première ou dans le sens des longitu¬ 

des , mais d’une manière plus lente , et à une distance 

plus grande, puisque la chaleur moyenne, sans des 

causes particulières et modifiantes , seroit uniforme sous 

le même parallèle. A mesure qu’on approche des pôles , 

l’étendue des races peut embrasser un plus grand nom¬ 

bre de divisions géographiques 5 car celle des parallèles 

de longitudes diminue progressivement, à partir de 1 é- 

quateur. Mais aussi d’autres circonstances tendent à en 

réduire le nombre. 
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Les insectes de l’Amérique, ceux même de ses pro- 

vinces septentrionales, du moins jusqu’au Canada , dif¬ 

férent spécifiquement des nôtres , tandis que ceux du 

Groenland semblent être européens *, cette dernière 

contrée ou le Groenland sera, pour notre géographie 

des insectes de l’ancien continent, le point de départ de * 

notre premier méridien. Elle seroit, dans toute hypo¬ 

thèse, intermédiaire entre les deux hémisphères. Les 

Canaries, les îles du Cap Vert, Madère, sont africai¬ 

nes, par la nature de leurs productions. Notre méridien 

suivra donc une direction mitoyenne entre ces îles et le 

Cap de l’Amérique le plus avancé vers l’est, celui de 

St.-Roch , près de Rio-Grande , au Brésil. Il passera près 

des îles occidentales de l’Archipel des Açores, de celles 

de l’Ascension , et aboutira un peu à l’ouest de la terre 

de Sandwich. Sa longitude sera de 3,{ degrés, à l’ouest 

du méridien de Paris. D’après mes observations sur les 

insectes recueillis en Perse, par Olivier, d’après les 

rapports qu’ils ont avec ceux du midi de l’Europe, du 

nord de l’Afrique, et les différences essentielles qu’ils 

présentent, dans leur comparaison avec ceux des Indes 

orientales , je suis porté à croire que les plus grands chan- 

gemens dans ces espèces ont lieu , au midi, vers les fron¬ 

tières de la Perse et de l’Inde , et au nord , à peu de dis¬ 

tance du revers oriental des monts Oural, de la mer 

d’Aral, un peu au-delà du méridien qui est au 60e. de¬ 

gré, à l’est de Paris. Nous pouvons approximativement 

fixer cette limite au 62e. (1), un peu à l’ouest de l’Obi, 

(1) A la chute occidentale des montagnes qui séparent le Mekrân, 

le Sedjestân de l’Indoustan, et de celles qui sont intermédiaires 

entre la grande Bucharie et la petite, vers les sources du Jihon et 

du Gihon. 
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de Balk, de Candahar, etc., ce qui nous donnera le 

moyen de continuer notre division duodécimale ; car, si 

nous ajoutons ce nombre de 62 à celui de 34 , diffé¬ 

rence de notre premier méridien et de celui de Paris, 

nous aurons 96 , quantité susceptible d’être divisée , sans 

fractions , en huit parties, dont chacune égale la tren¬ 

tième portion du cercle. Nous séparerons ainsi l’ancien 

continent, en deux grandes bandes, dont l’une occiden¬ 

tale et l’autre orientale. Si nous donnons à celle-ci la 

même étendue en longitude , ou 96 degrés, le méridien 

qui la terminera à l’est, sera de i58 degrés plus orien¬ 

tal que celui de Paris. Il partira du Kamtchatska , se 

dirigera aux îles Carolines, et de là entre la Nouvelle- 

Hollande et la Nouvelle-Zélande. Augmentée d’un quart 

ou de 24 degrés, cette bande aura pour limite orientale 

un autre méridien qui à 182 , à l’est de Paris, passera 

à peu de distance du Cap-Est, sur le détroit de Béring, 

se prolongera au-delà des îles des Amis, et formera , 

sans erreur importante pour notre objet (1) , une ligne 

de démarcation, entre l’Asie et l’Amérique. Les autres 

144 degrés compléteront le cercle de l’équateur et seront 

l’étendue en longitude de la grande zone propre aux in¬ 

sectes de l’Amérique. Nous la partagerons également, et 

(1) Il est probable que les animaux et les végétaux des pays qui 

terminent le nord-est de l’Asie et le nord-ouest de l’Amérique , ou 
qui sont adjacens au détroit de Béring , ont beaucoup de rapports 

entre eux -, ainsi ce détroit ne formeroit qu’une démarcation 
artificielle, comme celle que produit le détroit de Gibraltar, entre 

l’Europe et l’Afrique. Le méridien qui nous sert de limite entre 

l’Asie et l’Amérique coupe en deux parties égales l’étendue moyenne 
de l’Océan comprise entre les côtes maritimes de la province de 

Canton, et celles de la Californie , qni sont sous le même parallèle. 

Il formeroit ainsi, géographiquement, une division plus naturelle. 
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scfîis les mêmes dénominations , en deux portions éga¬ 

les , de 72 degrés chacune. Ainsi le cercle de l’équateur 

sera divisé en quatre arcs , dont les valeurs seront 172, 

72 , g6 et 120, ou dans les rapports de six trentièmes, 

de huit trentièmes et de dix trentièmes. L’étendue en 

longitude de l’ancien continent comprendra 216 degrés, 

et celle du nouveau 144 ’•> comparées avec la mesure en¬ 

tière de l’équateur , elles nous donneront les rapports 

suivans : dix-huit trentièmes, douze trentièmes, ou neuf 

quinzièmes , six quinzièmes. 

Nos petites zones ou nos climats seront arctiques 

ou antarctiques, selon leur situation en deçà ou au 

delà de la ligne équinoxiale. Le climat compris entre le 

S je. degré de latitude nord et le 72e. portera le nom de 

climat polaire. Viendront ensuite et jusqu’à l’équateur, 

et en continuant toujours la division duodécimale, les 

climats suivans : sous-polaire, supérieur, intermédiaire, 

sur-tropical, tropical, équatorial,• mais comme j’ai 

coupé en deux grandes parties chaque hémisphère, je 

distinguerai les climats de chacune d’elles , par l’épithète 

d'occidental ou d'oriental. Les climats antarctiques ne 

seront que de trois sortes , puisque nous n’allons pas 

plus loin que le 60e. degré de latitude sud 5 ceux que 

j’appelle polaire et sous-polaire sont par là supprimés , 

au pôle sud. Les divisions et les dénominations seront 

les mêmes pour les deux continens. Faisons sentir leur 

usage par quelques applications à la partie septentrionale 

et occidentale de notre continent, celle qui nous est plus 

connue. 

Le climat polaire présentera les insectes de la plus 

grande portion du Groënland , ceux de l’Islande et du 

Spitzberg. Dans le climat sous-polaire nous trouverons 
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ceux de la Norwège, du nord de la Suède et de la Rus¬ 

sie européenne. Voilà les insectes des contrées les plus 

froides. Nous placerons dans le climat supérieur ceux 

de la Grande-Bretagne, du midi de la Suède, du nord 

de la France, jusqu’au cours inférieur de la Loire, de 

la Prusse , de l’Allemagne propre , du midi de la Russie, 

jusqu’à la Crimée, exclusivement. Le climat intermé¬ 

diaire , à égales distances du polaire et de l’équatorial 

comprendra tous les autres insectes du midi de l’Eu¬ 

rope, et d’une portion occidentale de l’Asie. Ceux du 

nord de l’Afrique, jusqu’à l’équateur , appartiendront 

aux climats que j’ai désignés sous les noms de sur-tropi¬ 

cal, tropical et d'équatorial. Ces climats de l’ouest 

peuvent être divisés , par un méridien , en deux parties 

égales , de 48 degrés chaque (i). Ce méridien passeroit 

à 4 degrés à l’est de Paris, près de Vienne en Autriche, 

rejeteroit au Levant la partie la plus méridionale de 

l’Italie , la Turquie d’Europe , l’Egypte , etc. Or , nous 

avons déjà observé que plusieurs des insectes des envi¬ 

rons de Vienne se trouvoient aussi dans le Levant, et 

que ceux du royaume de Naples, de l’Egypte et du sud- 

est de l’Europe paroissoient différer , pour la plupart, 

des espèces méridionales et occidentales de cette division 

de la terre ; nous pouvons Jonc former ici des sous- 

climats. Si on coupe la partie orientale, dont l’étendue 

en longitude est de 120 degrés, en quatre sections égales, 

ou de trente degrés chacune, par des méridiens, on aura 

des sous-climats dont les bornes sont naturelles. Ainsi le 

premier comprendra l’Indostan , le Thibet, la petite Bu- 

cliarie, la Sibérie , etc. Le second détachera presque 

toutes les îles Philippines, la Chine propre et les régions 

(1) Et ensuite de 24. 
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au ]Nord, jusqu un peu au delà de la rivière de Léna. 

La Corée, le Japon, le pays des Manchous et des Ton- 

gouses, etc., seront dans le troisième. Enfin le quatrième 

oÜiita le Kamtchatska et les autres contrées qui termi¬ 

nent le nord-est de 1 Asie. L’Amérique pourra aussi être 

subdivisée de la même manière , ou en parties de 36 
degrés (i). 

Je sens bien que la nature , dans sa distribution des 

localités propres aux espèces de ces animaux , s’écarte 

souvent de la marche régulière que j’ai tracée 5 que ces 

lignes d habitation forment des courbes, des sinuosités „ 

et qui sont même interrompues ou croisées par d’autres. 

Mais j ai simplement voulu esquisser une sorte de carte 

géogiaphique ; j ai tâché de la circonscrire aussi bien qu’il 

(1) Onpourroit adopter , pour l'uniformité , la division de 24° , 

soit pour 1 ancien, soit pour Jse nouveau continent; ou chaque 

climat auroit 12 degrés en latitude et le double en longitude. 

L’ancien continent renfermeroit, dans la partie en deçà de l’équa¬ 

teur, 65 climats, et le nouveau, toujours vers le même pôle, 42. 

Si on distingue ces deux hémisphères par les lettres A et B, leur 

situation en deçà ou au delà de la ligne équinoxiale parizet*, 

ou nord et sud, l’étendue en latitude par les premiers chiffres , et 

celle en longitude par les seconds, précédés d’un point, l’expres¬ 

sion sui\ante A ». 5. 2. indiquera, par abréviation, le climat su¬ 

périeur arctique, qui comprend la Grande-Bretagne, le nord de 

la France, 1 Allemagne , etc. Ce climat se termine au 48e. degré 

de longitude , à partir de notre premier méridien ; si on en retran¬ 

che 54 degrés, on aura la différence en longitude, 14», comprise 

entre le méridien de Paris et celui qui termine, à l’Orient, ce climat. 

On ajouterait ce nombre 54, s’il s’agissoit d’un climat situé dans 

la partie septentrionale du nouveau monde. Onpourroit faire usage 

de ces divisions, pour la commodité de la géographie. Ainsi le cli¬ 

mat : A n. 5, 6, renferme la plus grande partie de la Chine, ou 

l’espace compris entre le 24 et le 56-, degrés de latitude nord, et du 

86e- au 120*’. degrés de longitude, à l’est de Paris. 
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étoit possible; de la diviser, d’après quelques principes 

fixes , en parties qui fussent en harmonie avec mes ob¬ 

servations , et de manière que les vides ou les cases pus¬ 

sent être remplis, à mesure que l’on découvriroit les 

objets qui doivent y être placés. J’ai fait abstraction des 

modifications particulières. Je me suis proposé, en un 

mot, d’accorder la géographie avec l’entomologie , d’une 

manière générale et qui n’étoit pas susceptible d’une 

extrême rigueur. Au reste, c’est un essai , ainsi que je 

l’ai dit, et qui a besoin de nouvelles méditations. 

La progression croissante de l’intensité et de la durée 

du calorique, influe sur le volume, le développement 

du tissu muqueux et sur les couleurs des arachnides et 

des insectes. Plus, en général, on s’avance sur les ré¬ 

gions équinoxiales, plus l’on trouve d’espèces remar¬ 

quables par leur taille , les éminences et les inégalités 

de leur corps , l’éclat et la variété du coloris. Je crois 

pouvoir assurer que l’augmentation de la lumière tend 

à convertir le jaune en rouge ou en orangé , et que 

sa déperdition fait passer ce jaune au blanc. Ce fait 

s’applique aussi à des coquilles, léhelix nemoralis, ou 

la livrée, qui dans nos climats a le fond jaune , est rouge 

ou rougeâtre, en Espagne. Dès qu’en allant du nord au 

midi, l’on arrive à l’île de Ténériffe , l’on s’aperçoit déjà 

que notre papillon du chou (papilio cheiranthi, Hübn. ), 

et celui qu’on nomme le vulcain (atalanta) , ont éprouvé 

une modification dans leurs couleurs. Les papillons diur¬ 

nes de nos montagnes ont ordinairement le fond des 

ailes blancs , ou d’un brun plus ou moins foncé. 

Ces observations sur les climats des insectes et des au¬ 

tres corps vivans intéressent, non-seulement le natura¬ 

liste, mais encore le géographe. Elles peuvent être utiles 
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su dernier, dans la détermination des limites naturelles 

de quelques parties litigieuses, comme des îles situées 

entre deux continens , supposé toutefois que l’éloigne¬ 

ment respectif de ces îles soit assez grand pour empêcher 

les végétaux et les animaux de se propager des unes aux 

autres. Nous avons vu que le Groenland, qu’on joint à 

l’Amérique, se rapproche davantage, d’après la faune 

d’Othon Fabricius, de l’Europe , ou peut du moins être 

regardé comme une terre mitoyenne, que chaque con¬ 

tinent peut revendiquer. Ainsi les îles Canaries et de 

Madère doivent être associées à l’Afrique; caries insec¬ 

tes qu’on y trouve sont parfaitement analogues à ceux do 

la Barbarie et des contrées adjacentes. L’Amérique dif¬ 

fère aussi, sous les mêmes rapports, des régions occi¬ 

dentales de notre hémisphère, et il faut en conclure 

qu’elle n’en a point été détachée , dans la dernière révo¬ 

lution de notre planète. Enfin , lorsque je vois que les 

insectes des pays qui circonscrivent le bassin de la 

Méditerranée , ceux de la mer Noire et de la mer Cas¬ 

pienne se ressemblent singulièrement, quant aux genres 

et aux familles , où ils se groupent; lorsque je considère 

que la plupart d’entre eux vivent exclusivement sur un 

terrain sablonneux, ordinairement salin, peu boisé; 

que les végétaux de ces contrées présentent aussi de 

grands rapports, il me vient aussitôt en pensée qu’elles 

sortirent les dernières, du sein des eaux ; mais j’appré¬ 

hende de me laisser entraîner, malgré moi, par un es¬ 

prit de système. Je prierai seulement les géologues, au 

jugement desquels je soumets mes conjectures, de me 

permettre de leur exposer l’analyse d’un passage curieux 

de Diodore de Sicile (liv. 2 , art. 70), qui semble nous 

conserver, sous le yoile de l’allégorie, une tradition re- 

i3 
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îaiive aux changemens qu’ont subi ces contrées ; il me 

semble qu’il s’applique très-bien à mon sujet. 

La terre enfanta Yœgi'de, monstre horrible, dont la 

gueule vomissoit une épouvantable quantité de flammes» 

Il parut d’abord en Phrygie , brûla cette contrée, qui 

prit son nom de ce désastre, suivit, jusqu’aux Indes, la 

chaîne du mont Taurus , en réduisit tous les bois en 

cendres; puis se repliant vers la Méditerranée , il entra 

dans la Phénicie, incendia les forets du Liban, traversa 

l’Egypte , porta ses ravages jusque dans les parties occi¬ 

dentales de la Lybie, et changeant, encore une fois de 

direction, vint s’arrêter sur les monts Cérauniens. 11 dé¬ 

sola le pays , fit périr une portion de ses habitans , et 

força les autres à s’expatrier pour échapper à la mort. 

Minerve , par sa prudence et son courage , tua ce mons¬ 

tre , et depuis en porta toujours la peau sur sa poitrine, 

comme une arme défensive,. La terre irritée de sa mort, 

donna naissance aux géans , qui furent vaincus par Jupi¬ 

ter , aidé de Minerve , de Bacchus et des autres dieux. 

Ici, comme dans toutes les mythologies de l’antiquité , 

les divers agens de la puissance de la nature sont divi¬ 

nisés ou personifiés. L’action des feux souterrains et vol¬ 

caniques est représentée sous l’allégorie d'un monstre 

épouvantable , vomissant des torrens de feu, qui parcourt 

successivement les montagnes de I’Asie-Mi'neure, de 

l’Arménie , de la Médie , de l’Hyrcatiie, le Liban , l’At¬ 

las , et gagnant celles de la Grèce , vient terminer sa 

course dévastatrice aux monts delà Chimère ou Kimera, 

en face de Pltalie. Or ce sont précisément les montagnes 

où les minéralogistes ont distingué des traces de volcan. 

Du temps même d’Homère, les connorssanees géogra¬ 

phiques des Grecs, relative* a» sud-ouest de 1 Europe, 
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etoîent très-obscures , et il n’est pas étonnant qu’à une 

époque bien plus ancienne , les traditions n’aient pas eim 

brassé une plus grande étendue de pays. 

Le calme de la nature, le repos qu’elle accorda à ces 

régions nialheureuses , par l’extinction de ces feux dévo- 

rans et le rétablissement de l’ordre, furent attribués à 

une divinité bienfaisante et consolatrice, à la sage Mi¬ 

nerve, et telle est, peut-etre, l’origine primitive de la 

consécration que lui firent de leur ville les Athéniens. 

Qu on me pardonne cette digression. J'ai cru entrevoir 

que le souvenir des dernières éruptions volcaniques > 

dont une partie occidentale de l’ancien continent a été 

le théâtre, s’étoit perpétué ; qu’on l’avoit revêtu, comme 

tous les premiers faits historiques, des déguisemens de 

la fable 5 et j ai du produire les motifs de mes soupçons, 

n y attachant d autre intérêt que celui qu’inspire la re¬ 

cherche de la vérité* 
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Lu à VAcadémie des Scieîices dans sa séance 

du 5 juillet 181g. 

L existe une prévention si forte et si générale contre 

les écrivains qui sortent du cercle de leurs études habi¬ 

tuelles, que craignant d’être moi-même en butte à cette 

défaveur , j’ai long-temps hésité à vous offrir ce mémoire 

de géographie historique , malgré l’importance de son 

sujet et la multitude de faits propres à captiver votre at¬ 

tention , que j’y ai rapprochés. Je sais qu’il est surtout 

des hommes qui considèrent ces entreprises comme des 

invasions de leur domaine littéraire. S’ils ne vous trai¬ 

tent pas en ennemis , du moins vous reçoivent-ils de 

mauvaise grâce, et ne vous accordent-ils qu’une hospita¬ 

lité contrainte et de pure convenance politique. J1 me 

semble cependant que je pourrois bien leur dire , pour 

ce qui me concerne : L’histoire naturelle n’a-t-elle point 

aussi ses antiquités ? ne se lie-t-elle pas quelquefois 

aux mœurs et aux usages des anciens peuples ? Si nous 

vous demandons â cet égard des renseignemens, nous 

en donnez-vous toujours de positifs et qui aient obtenu 

tous les suffrages ? Vos opinions sont-elles discordantes ? 

Pour laquelle opterons-nous, si nous ne les soumettons 

point à notre propre discussion ? Je vous interroge, par 
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exemple, sur la position de cette nation des Sères d’où 

l’on tiroit anciennement la soie et d’autres productions 

naturelles? Vous conviendrez que l’histoire de ce com¬ 

merce n’est pas étrangère à mes études, et qu’elle doit 

piquer ma curiosité *, hé bien ! vous me promenez dans 

une grande partie de l’Asie , et, après m’avoir fait errer 

comme certains peuples nomades qui l’habitent, vous ne 

m’indiquez , après tout, aucun lieu où je puisse me 

reposer avec assurance. Je n’examinerai pas _, messieurs, 

quelle seroit l’issue de ce procès avec des savans aussi 

exclusifs. J1 n’en est pas moins vrai que j’ai été entraîné 

dans ces écarts littéraires , dont vous pourriez me faire 

le reproche, par le désir que j’avois d’approfondir la 

question précédente, et que celle de l’Atlantide , bien 

éloignée originairement de ma pensée , est venue s’y rat¬ 

tacher par une sorte de filiation. 

Deux de nos confrères, dont les noms font autorité 

en géographie , MAI. Barbié du Bocage et Walckenaer , 

ont vaincu, par leurs sollicitations , la répugnance que 

j’avois à vous entretenir sur un sujet semblable. Le pre¬ 

mier , en adoptant, dans son excellent traité élémentaire 

de géographie ancienne, mon sentiment à l’égarddu fleuve 

Niger des Anciens, a reconnu que mes travaux n’avoient 

pas été inutiles à cette science. Le mémoire que j’ai l’hon¬ 

neur de vous présenter lui a paru digne d’intérêt par les 

vues neuves qu’il renferme. Le second de ces savans , 

qui avoit fait une excursion sur mon territoire , et qui , 

par un ouvrage classique et fondamental sur les aranéïdes, 

a bien su légitimer ses conquêtes, s’est empressé d’ac¬ 

cueillir mes essais géographiques avec cette amitié encou¬ 

rageante que je lui avois témoignée lorsqu’il s’occupoit 

d’histoire naturelle. Un neveu de AI. le comte Chaptal, 
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M. le baron Lajard, et qui a visité, en profond connois- 

sei^r de l’antiquité , le pays que je prends pour l’Atlanti¬ 

de , m’a paru singulièrement frappé de la justesse de mes 

applications. C’est, messieurs , sous de tels auspices que je 

vous présente mes idées sur cette contrée fameuse, objet 

de tant d’investigations. 

Minerve , Neïth , en égyptien, étoit la divinité protec¬ 

trice de la ville de Sais en Egypte , ainsi que d'Athènes. 

Aussi les Saïtes aimoient-ils beaucoup les Athéniens , 

dont ils se disoient même parens, et témoignèrent-ils à 

Solon , lors de son voyage en Egypte , les effets de cette 

bienveillance particulière. Discourant sur les événemens 

anciens , avec les prêtres les plus instruits de Sais ,1e sage 

voyageur apprit d’un des plus âgés d’entre eux, qu’il y 

avoit eu jadis une île plus étendue que la Libye et l’Asie 

(l’Asie-Mineure) , nommée Atlantide, île très-fertile, et 

gouvernée par des rois d’une grande puissance} que les an¬ 

cêtres des Grecs, après leur avoir glorieusement résisté , 

avoient .conservé leur indépendance ; que cette Atlantide , 

ainsique les libérateurs delà Grèce, avoient été engloutis 

dans la mer 5 et que cette mer où elle s’étoit perdue et à 

laquelle l’île avoit donné son nom, avoit cessé , depuis 

cette époque, d’être navigable. $olon avoit fait de cet 

événement le sujet d’un poème, et Dropidas , son parent 

et son intime ami , auquel il.avoit raconté cette histoire, 

l’avoit transmise à son (ils Critias. De la bouche de celui- 

ci , elle avoit successivement passé par celles de Timée , 

de Socrate et de Platon. Nous la tenons de ce dernier phi¬ 

losophe , qui l’a consignée dans ses dialogues intitulés , 

Timée et Critias. Il étoit bien, naturel qu’un fait si mé- 

iîiorablc exerçât la sagacité des critiques. Aussi plusieurs 
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hommes célèbres en ont-ils traité ; et quelques uns , dans 

leurs recherches, ont fait preuve d’une vaste érudition. 

Qui pourroit oublier une de nos plus ingénieuses et des 

plus attrayantes productions, les lettres sur l’Atlantide, 

de Bailly ? L Isle - Sèche ou l’Isle-Continent des Orien- 

taux, et qu’ils placent au-delà de la montagne Cnf, le Cau¬ 

case des Anciens, pourroit être, selon d’Herbelot, l’At¬ 

lantide de Platon et notre Amérique. On a cru aussi re- 

connoitre cette Atlantide dans la Palestine , dans quelques 

îles de l’Afrique occidentale et de la Méditerranée ; on 

l’a même transportée jusque dans la Scandinavie. D’au¬ 

tres savans, peu satisfaits de ces opinions et ne voulant 

pas aller plus loin , ont vu dans ce narré du philo¬ 

sophe grec une simple fiction 5 parti très-commode et 

qui nous mettroit fort à notre aise , si tous les faits 

ohscuis , mais dont 1 intelligence n’est pas au-dessus des 

efforts de la sagacité humaine, étoient exclus du domaine 

de 1 histoire. Cette Atlantide, jusqu’ici introuvable , n’est 

cependant pas un rêve de l’imagination 5 son existence est 

certaine et la description qu’on en a donnée a tous les 

caractères de 1 exactitude. Elle a été réellement submer¬ 

gée , mais non pour toujours, et l’Asie nous la montre 

depuis long-temps , comme une de ses plus belles et plus 

intéressantes contrées. Vous voyez, messieurs, que je 

prends une direction diamétralement opposée à celle qu’on 

a généralement suivie. On s’est obstiné à chercher l’At¬ 

lantide du côté de l’occident, et c’est vers les parties 

01 ientaies de notre globe que je porte mes pas. Donnons 

une analyse aussi succincte que fidèle du passage de 

Platon , relatif à l’Atlantide, 

Sur les bords delà mer Atlantique ^ mer navigable à 

cette époque, et yis- à-vis l’embouchure nommée Colonnes 



200 DE L’ATLANTIDE 

d’Hercule, ëtoit située une île plus grande que la Libye 

et l’Asie ( l’Asie-Mineure) ensemble, l’Atlantide. De 

cette île on pouvoit passer à d’autres, et se rendre ensuite 

dans tout le continent opposé , sur les côtes de la mer 

appelée Pontus, le Pont-Euxin ou la mer Noire. Au de¬ 

dans de l’embouchure citée plus haut, il y avoit un port, 

dont l’entrée étoit fort étroite. Là étoit la mer, désignée 

sous le nom propre de Pelagus , et la terre qui 1 entou- 

roit de tous côtés étoit appelée , avec raison, le continent. 

L’Atlantide formoit un carré assez régulier, mais 

oblong : ce qui lui manquoit provenoit des détours d un 

canal qu’on y avoitcreusé et dont les dimensions étoient 

telles qu’on ne pouvoit s’imaginer qu’il eut été fait de 

main d’homme. La longueur de l’île étoit de 3,ooo 

stades, et sa largeur, à prendre du milieu , depuis 

la mer jusqu’en haut, étoit d’un tiers plus courte , ou 

de 2,000 stades : son territoire s’étendoit vers le sud. Des 

montagnes, surpassant toutes celles d’aujourd’hui, en 

nombre , en grandeur et en beauté , le terminoient du 

côté du nord. Le pays étoit couvert d’habitations nom¬ 

breuses et très-riches. 11 abondoit en rivières, en lacs 

et en prairies qui fournissoient une ample nourri¬ 

ture, soit aux hommes, soit aux animaux domestiques 

et sauvages , dont la quantité étoit considérable ; il y 

avoit même beaucoup d’éléphans. Les forêts produisoient 

des bois propres à toutes sortes d’ouvrages ; des noix de 

toute espèce; les meilleurs fruits, celui , entre autres, 

que les Egyptiens font sécher pour leur servir d aliment ; 

les légumes encore dont ils se nourrissent; les fleurs les 

plus belles et les plus odoriférantes; les meilleurs végé¬ 

taux; toutes ces productions, dis-je, se trouvoient dans 

cette île sainte , belle , merveilleuse et extrêmement 1er • 
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tîîe. Des mines de diverses sortes augmentoient sa richesse. 

L’orichalque , le plus précieux des métaux apres l’or, et 

qu’on ne connoît plus aujourd’hui que de nom, y étoit 

très-commun. Des travaux exécutés par les rois de cette 

île, durant un long espace de temps , avoient accru les 

sources de sa prospérité. 

La puissance de ces rois s’étendoit sur beaucoup d’au- 

très îles et parties du continent, sur tous les pays du 

côté de la Libye jusqu’en Egypte , et du côté de 1 Europe 

jusqu’à Tyn henia. 

Les dieux , dans le principe , s’étant partagé la terre, 

l’Atlantide échut à Neptune. 11 prit pour épouse Clito, 

fille unique d’Evenor et deLeucippe; Evenor étoit l’un 

de ces hommes qui dès le commencement avoient été for¬ 

més de la terre ; l’un et l’autre ne vivoient plus à l’épo¬ 

que de cette union. Vers le milieu de l’ile, du côté de 

la mer, étoit une plaine qui passoit pour le canton le 

plus beau et le plus fertile. Proche du milieu de cette 

plaine , à la distance d’environ cinquante stades , s’éle- 

voit une petite montagne, dont Clito avoit hérité de ses 

pères, et qu’elle liabitoit, ainsi qu’ils l’avoient fait avant 

elle. Afin de rendre ce séjour inaccessible aux autres mor¬ 

tels , qui d’ailleurs ignoroient encore l’art de la navi¬ 

gation , Neptune environna cette montagne de trois fossés 

remplis d’eau, séparés par deux élévations de terre, l’une 

plus grande et l’autre plus petite , et donna au tout une 

disposition circulaire. Les circonvallations une fois éta¬ 

blies , le dieu fit jaillir de dessous terre deux sources 

d’eau , l’une chaude, l’autre froide. Il fit aussi produire 

à la terre une grande quantité de fruits de diverses es¬ 

pèces. C’est là qu’il éleva cinq couples d’enfans males, 

jumeaux, qui étoieut nés de lui. îl divisa l'Atlantide 
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en dix parties. L’aîné des enfans eut la demeure mater¬ 

nelle , avec le canton d’alentour , le plus grand et le meil- 

leur de tous. Neptune le désigna roi de ses frères-, ceux- 

ci reçurent la dignité d’archontes , et chacun d’eux eut 

l’empire sur un grand district ainsi que sur un grand 

nombre d’habitans. L’aîné fut appelé Atlas , nom qui de¬ 

vint celui de l’île et de la mer adjacente. Son frère ju¬ 

meau , Eumelos en grec, Gadirus en langue du pays, 

eut en partage une des extrémités de l’île , celle qui est si¬ 

tuée vers les colonnes d’Hercule et dans la contrée appe¬ 

lée, de nos jours, Gadirica , du nom de son possesseur. 

Platon ne dit rien des pays qui formèrent les lots des 

autres enfans; il s’est borné à nous donner leurs noms. 

L’aîné du troisième couple s’appeloit Mneseus , et avoit 

pour frère Autochïhon , dénomination pareille à celle 

que porte , dans la théogonie phénicienne de Sancho- 

niaton , un des enfans d’Eliun et de Béruth , et le même 

encore quEpigée et Uranus, Les fils de Neptune et leurs 

descendans régnèrent pendant un grand nombre de gé¬ 

nérations dans l’Atlantide , et la famille d’Atlas fut sur¬ 

tout très-illustre. 

Il seroit superflu, pour le but que je désire d’atteindre, 

de reproduire ici les descriptions fabuleuses , ou du moins 

exagérées , que^fait Platon , soit de ce temple magnifique , 

élevé à la gloire de Neptune et de Clito ; soit des palais des 

rois et de leurs dépendances, des aquéducs, des ponts et 

des gymnases de l’Atlantide ; je ne parlerai pas non plus de 

îa forme de son gouvernement et des usages civils ou 

religieux de ses habitàns. J’observerai seulement que le 

taureau étoit la principale victime de leurs sacrifices. 

Les Atlantes envahirent toute l’Europe et l’Asie ; mais 

la république des Grecs résista à leurs forces et garantit 
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d’autres peuples de la servitude dont ils étoîent menacés. 

Durant plusieurs siècles , les Atlantes obéirent aux lois, 

en suivant l’impulsion de cette nature divine innée en 

eux; les passions prirent enfin l’empire sur elle, et ce 

peuple ne connut plus de véritable félicité que dans 

l’accumulation des richesses injustement acquises. Ju¬ 

piter , le dieu des dieux, gardien et vengeur des lois 

par lesquelles il règne sur les hommes , est frappé de la 

corruption de ces mortels , autrefois si recommandables 

parleurs vertus. Il convoque les autres dieux pour pren¬ 

dre conseil. La fin du passage de Platon manque et nous 

ne connoissons point directement quelle fut la décision 

du maître des cieux et de la terre. Mais on peut deviner , 

d’après les aniécédens que la perle de ces prévaricateurs 

fut résolue. Ainsi que je l’ai dit plus haut, les abîmes 

de la mer engloutirent, dans le malheureux espace d’un 

jour et d’une nuit, l’Atlantide; le limon provenant de 

cette submersion , ne permet plus de naviguer dans cette 

mer, et la soustrait à toutes les recherches. La mémoire 

des actions célèbres des Grecs , victorieux des Atlantes , 

a péri par la destruction de ceux auxquels elles avoient 

été transmises. On peut, en effet, conclure, du passage 

de Platon , que ces événemens n’étoient fondés que sur 

une simple tradition orale. Ils se placent dans cet inter¬ 

valle de dix siècles , pendant lesquels Minerve avoit 

nourri et instruit les premiers Grecs, ainsi que les pre¬ 

miers Egyptiens. A partir de la fin de cette période, 

les derniers conservoient une tradition écrite, embras¬ 

sant, jusqu’au temps de Solon , une durée de huit mille 

ans. Voilà, messieurs, l’extrait de l'écrit de Platon, 

concernant l’Atlantide. Je vais maintenant essayer de 

prouver que cette île célèbre est la Perse. Exposons, au 
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préalable , quelques observations générales qui sont, en 

partie, le résultat de mes recherches sur le premier âge 

de l’histoire. Loin que ces faits soient étrangers à la ques¬ 

tion dont je m’occupe , ainsi qu’on pourroit d’abord le 

penser , ils ont avec elle une connexion évidente et très- 

propre à l’éclaircir. 

r°. L’histoire et la géologie attestent que la majeure par¬ 

tie du globe terrestre, considéré dans son état présent, 

abstraction faite de toute révolution, a été couverte par 

les eaux de la mer, et que les contrées les plus élevéesr 

comme celles de l’Asie supérieure, ont pu seules être 

habitées. 

2°. Privés des secours qui sont le fruit du temps et 

de l’industrie , les premiers hommes ont dû. naturelle¬ 

ment s’établir dans les lieux les plus fertiles, comme 

plus appropriés à leurs besoins et à l’imperfection de 

leurs connoissances dans les arts. Ils ont pu compara¬ 

tivement désigner ces lieux sous les dénominations de 

jardin, de paradis terrestre, expressions que nous em¬ 

ployons encore nous-mêmes aujourd’hui 5 et paradis, dans 

les langues orientales , ne signifie qu’un lieu excellent. 

3°. M’aidant des lumières de la géographie ancienne , 

de l’histoire naturelle, des traditions orientales, et par¬ 

ticulièrement de la Genèse et de la cosmogonie des 

Parses , publiée par Anquetil du Perron , dans le Zend- 

Avesta , j’ai découvert que le Mazenderân et le Khora- 

çan, ou l’Hyrcanie et la Bactriane des anciens, ont été 

le premier séjour connu de l’espèce humaine , ou du 

moins le berceau de sa civilisation. On considérait pri¬ 

mitivement la mer Caspienne comme un fleuve cjui 

communiquoit avec la mer Glaciale : c’est celui qui , 

selon la Genèse , arrosoit le jardin d’Eden. Les quatre 
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autres fleuves, dont le précédent était censé former 

le point central de réunion , sont dans le même ordre 

que celui de la Genèse, c’est-à-dire en allant de l’orient 

à l’occident, le Syhhoûn des modernes ou YOxus des 

anciens, le Tedzen , le Kisil-Ouzein ou le Mardus, et 

l’Euphrate. Ce seroit être un peu trop difficile que de 

ne pas vouloir reconnoître avec moi, dans cette mon¬ 

tagne de l’Atlantide , qui avoit été le séjour des premiers 

hommes formés de la terre, que Neptune rendit inac¬ 

cessible et embellit de tous les dons de la nature, une 

tradition altérée de celle du paradis terrestre. 

4°. Toutes les théogonies, n’importe quelques dif¬ 

férences , partent d’une source commune. Ainsi les dix 

patriarches antédiluviens , les dix rois chaldéeus , pareil¬ 

lement antérieurs au déluge, les neuf demi-dieux égyp¬ 

tiens, la première dynastie des souverains de la Perse, les 

premiers rajahs de l lnde , jusqu’à Parischat inclusive¬ 

ment et le même que Noé ; les premiers monarques 

de la Chine, jusqu’à Cliao-Hao , surnommé le Père des 

Eaux et qui est encore Noé 5 enfin les dieux phéniciens, 

ceux des Scythes et des Atlantes, sont en général des 

personnages identiques. Je ne cite point les Grecs ni les 

Romains , parce que leur mythologie, quoique très-dé¬ 

naturée, a la même origine. Là, comme ici, figurent 

presque toujours, du moins par les attributs qu’on leur 

suppose, un Mars, un Hercule, un Apollon, un Mer¬ 

cure , etc. 

5°. J’ai retrouvé dans quelques unes de ces traditions 

les élémens de l’astronomie antédiluvienne et ceux des 

premiers zodiaques d’Egypte : mes observations sont 

consignées dans un autre mémoire. Je crois cependant 

devoir en mentionner ici deux des plus importantes, et 
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qui démontrent une vérité un peu méconnue , que l’InS- 

toire naturelle est an moins très-utile , si elle n’est pas 

quelquefois nécessaire, aux autres connoissances. Ca 

demi-dieu , moitié homme et moitié poisson , dont parle 

Bérose, sous le nom à'Oannès, et le phénix, avoient 

été jusqu’ici des emblèmes presque inintelligibles, ou 

sur le sens desquels on n’avait pu former que de simples 

soupçons. 

La constellation du capricorne des zodiaques égyp¬ 

tiens nous offre la figure d’un phoque à oreilles ; et 

voilà quel est le sujet allégorique de l’Oannès. La mer 

Rouge, sur les bords de laquelle on voyoit paroître ce 

demi-dieu, doit être la mer Caspienne ou l’Océan persi* 

que. L’épithète de rouge , par laquelle on désigne cette 

mer, ne doit pas nous surprendre , le séjour des premiers 

hommes, et Adam même, ayant reçu des noms qui avoient 

pour objet de rappeler le culte symbolique du soleil. Delà 

viennentles dénominations de terre d'or, de terre de feu, 

de Phénicie, etc. L’oiseau nommé phénix fut d’abord 

l’emblème de la célèbre période astronomique de dix-neuf 

ans* et dont la découverte donna lieu soit à des ères 

célèbres, telles que celles du Kalïougam , de Djemschid * 

soit à des réformes dans le calendrier* comme celle que 

les Chinois attribuent à Cliao-Hao, soit encore à réta¬ 

blissement de quelques autres périodes astronomiques * 

celle, par exemple, que l’on appelle sotliiaque. Cet oiseau 

fut primitivement un aigle, le Simorgh des Parses, 

ensuite un vautour. Les Chinois prirent pour sujet de 

la même allégorie un manucode, ainsi qu’on peut s’en 

assurer par les dessins que nous en ont donnés les au¬ 

teurs des mémoires sur la Chine. Le faisan doré parait 
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avoir remplacé, dans quelques circonstances, ce manu- 

code. 

6°. La géographie primitive , ou le monde connu vers 

l’époque du déluge, se composait de la Perse, de quel¬ 

ques contrées au nord, de celles qui sont situées sur les 

bords de lTndus , des pays compris entre la mer Cas¬ 

pienne et la mer Noire, de l’Asie mineure , d’une partie de 

l’Arabie , de l’Egypte, de la Lybie et de l’Afrique propre» 

C’est ce qui me paroît pouvoir se déduire du passage de 

Diodore de Sicile, relatif aux Amazones d’Afrique, et 

de quelques traditions orientales , où l’on avait puisé 

celles que rapporte cet historien. 

y°. D’autres traditions, très-obscures il est vrai, mais 

qu’appuient la géologie et l’observation surtout d’un 

voyageur digne de foi, Silva Figueroa, qui a trouvé des 

montagnes du Laristan couvertes de coquilles marines 

vivantes, nous laissent entrevoir que l’étendue de la 

mer Caspienne était très-anciennement beaucoup plus 

grande ; que l’Océan s’avançait de plusieurs degrés dans 

l’intérieur des terres basses ou des plaines, et qu’une 

portion du midi de la Perse était regardée comme une 

acquisition faite sur la mer. En effet, dans l’histoire 

dHuschenk, un des rois persans antédiluviens, ou l’un 

de ceux de leur première dynastie , l’extrémité sud du 

Mekrân est nommée terre sèche ou nouveau conti* 

nent. 

8°. Il est encore certain , je ne dis pas seulement 

d’après la Genèse, mais encore d’après les traditions 

chaldéennes relatives à Xixuthrus le meme que Noé? 

la cosmogonie des Parses, les zodiaques égyptiens, une 

des coutumes religieuses de ce peuple, le sacrifice du 

porc ?-que le déluge de Noé ne peut être révoqué -en 
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doute 5 il est encore certain qu’il date d’une époque an¬ 

térieure à ceux delà Grèce, époque déterminable même 

par le secours de l’astronomie, et que le souvenir de ce 

cataclysme s’est perpétué. On en trouve plus particulière¬ 

ment les traces cîiez les Guèbres. Mais il en est parmi 

eux qui nient son universalité} ils prétendent que ce 

déluge n’a couvert qu’une portion de la Perse, et qu’il 

s’est arrêté à un rocher près d’Hulwan, sur les confins 

du Khousistân et de 1 Irak. Par la disposition de leurs 

bassins, les provinces de Kouliestân et de Sedjestân me 

semblent être celles qui ont ressenti les premières les 

effets de ce cataclysme} car elles sont environnées de 

hautes montagnes, d’où descendent en rayonnant plu¬ 

sieurs rivières} ne seroit-il pas d’ailleurs possible que le 

lac Zerêli, où se rendent quelques unes d’elles, n’existât 

pas encore. C’est à Nesaê ou Nysa, ville du Kouhestân , 

désignée aujourd’hui sous le nom de Nichâbour, lieu 

célèbre dans l’histoire de Bacchus, où , suivant la cos¬ 

mogonie des Parses, Aliriman , ou le mauvais génie, 

mit en doute le pouvoir du maître de la nature. Des 

traditions nous apprennent en outre que le déluge de 

Noé arriva au mois de décembre ou dans une saison favo¬ 

rable aux inondations. La constellation du lion se levoit 

alors le soir, après le coucher du soleil, et les Egyptiens, 

pour assurer la mémoire de cet événement, représen¬ 

tèrent sur leurs zodiaques cet animal placé sur un ser¬ 

pent contourné en manière de barque. Je n’eus jamais osé, 

d’après cet unique motif, prêter un tel sens à cette figure 

allégorique, si le zodiaque circulaire de Dendérah, plus 

développé à cet égard que les autres , ne m’eût fait naître 

cette pensée. L’oiseau, auquel ‘Noé, dans l’histoire du 

déluge, donne la liberté, est figuré sur ce zodiaque au-dessus 
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du bout de la queue du serpent. Dans les premiers zodia¬ 

ques des peuples du nord de l’Asie, le porc remplace la 

constellation du lion. Voilà , avec le souvenir du déluge, 

l’explication bien simple et bien naturelle de l’usage où 

étoient les Egyptiens de sacrifier le premier de ces deux 

animaux à la lune lorsqu’elle étaitpleine, et de ne manger 

les portions de la chair qu’on n’avoit point brûlées que 

le jour de la conjonction de cet astre avec le soleil. 

90. Cette grande chaîne de montagnes, appelée par 

les historiens grecs et romains Caucase, Imaus, Tau- 

rus, qui traverse toute l’Asie, et sur les flancs desquelles 

sont adossés les pays qu’habitaient les premiers hommes, 

fut primitivement leur Atlas, mais avec d’autres déno¬ 

minations, telles que Dyris, Trus, Pal, Caf, etc. Celle 

d’Atlas se forma postérieurement, soit par altération, 

soit par le changement que produisit la diversité des 

idiomes, et fut ensuite appliquée par les Grecs et les Ro¬ 

mains à la chaîne de montagnes qui coupe , dans sa lar¬ 

geur, le nord de la partie occidentale de l’Afrique. 

io°. Des peuples caucasiques ayant émigré et s’étant 

établis dans les contrées adjacentes à l’Atlas africain , re¬ 

çurent des Grecs et des Romains encore , le nom d’Atlan- 

tes. Considérés comme autocthones , toutes les traditions 

historiques qu’ils avoient portées de leur mère patrie ont 

été appliquées à leurs colonies, et avec d’autant plus d’ap¬ 

parence de raison, que ces peuples ont souvent désigné 

des fleuves, des montagnes et des habitations de leur 

nouvelle demeure sous des noms déjà consacrés dans 

leur premier séjour à des objets semblables. Voilà, mes¬ 

sieurs, ce qui a induit en erreur la plupart des savans 

qui ont voulu découvrir l’Atlantide. Toutes leurs idées 
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se sont portées sur l’Océan appelé ainsi, et sur les rivage; 

africains qu’il baigne* 

Ces préliminaires une fois posés, je dis que la Perse 

satisfait pleinement et d’une manière exclusive à toutes 

les conditions du problème de l’Atlantide. 

La mer Caspienne et l’Oxus au nord, l’Indus à l’est 

et l’EupIirate à l’ouest, le golfe Persiqne et l’Océan an 

sud, circonscrivent la Perse, et cette contrée pouvait 

être d’autant plus assimilée à une île, que la mer Cas¬ 

pienne et ces fleuves, particulièrement l’Indus, occu- 

poient alors une étendue plus grande. La Perse a effec¬ 

tivement la figure d’un carré ôblong-, elle est parsemée 

de lacs et coupée par plusieurs rivières. Les embranche 

mens au moyen desquels le Tigre s’unit avec l’Euphrate 

à peu de distance de leur embouchure, représenleroient 

sans l’intervention de l’art, les canaux mentionnés dan: 

le passage de Platon. Mais si l’on vent me faire grâce 

de quelques'siècles pour l’époque de leur construction, e 

qu’il suffise de montrer qu’ils sont de l’antiquité la plu; 

haute, la Perse nous offrira renouveau trait de conformi¬ 

té avec l’Atlantide. Minotcher ou Manougeher, septième 

ou huitième roi de Perse, fit creuser de grands canauî 

par lesquels il conduisit des branches entières de 1 Eu¬ 

phrate et du Tigre dans l’Irak arabique ou la Cbaldét 

(D’Iîei'belot, l3ibl. orient.). Or , ce roi, d’après nos rap- 

prochémens, est le même que le Mesraïm, fils de Cham 

de la Genèse, et se confond encore avec Mënès, fon¬ 

dateur de la monarchie égyptienne. S’il en est ainsi, sot 

empire aura l’étendue que Platon assigne à celui de; 

souverains de l’Atlantide ; et dans le ‘fait, tant qu’on 

n’admettra point que certains rois d’Egypte ont eu un* 

domination aussi vaste, il sera très-difficile, pour ne pas 
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dire impossible, d’expliquer comment ils ont pu élever 

les mon,miens si imposans de cette terre antique, et 

dont plusieurs datent de l’origine de cette monarchie. 

L’Atlantide avoit au nord les plus belles montagnes du 

monde et certes on ne me disputera point la justesse 

de 1 application que je fais à cet égarcL 

La richesse territoriale de la Perse est connue, et Von 

n’ignore pas que plusieurs de nos arbres à fruit, le noyer 

spécialement, ainsi que plusieurs de nos plantes pota¬ 

gères , sont indigènes de cette contrée. Je présume qu’il 

en est ainsi de quelques unes de nos plantes céréales, 

telle que le froment. Originaire, à ce que je crois, de 

a Sogdiane, il fut d’abord transporté en Egypte , passa 

e la en Mauritanie, et fut communiqué à l’Europe par la 

voie de la Sicile. Je n’ai point fait de recherches particu¬ 

lières sur le métal nommé orichalcum, qui étoit très-com¬ 

mun dans l’Atlantide, et inconnu en Egypte , au temps de 

bolon. Mais je soupçonne que c’est le fer natif, ou du 

hpoins la mine de fer spathique, autrement la chaux car- 

bonatée ferrifère de M. Haüy. Je dois cette dernière 

observation à M. le baron Lajard, qui a fait une étude 

particulière de la minéralogie de la Perse. Un passage de 

histoire de la Chine, un autre tiré de la cosmogonie 

des Perses, l’étymologie du nom que l’on donne au fer 

en hébreu, et la manière dont les Thibetains désignent 

i oricalque, sont les fondemens de ma conjecture. Il n’est 

point d’ailleurs probable qu’on eût encore trouvé le se~ 

:ret d’extraire le fer de sa gangue. Si l’on considère ce 

nétal sous le rapport de son utilité, l’on ne sera pas 

-urpris qu on ait pu, dans le commerce primitif, lui 

issigner, apres l’or, le premier rang. 

L’évaluation en surface que l’on donnoit à l’Atlantide 
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est parfaitement conforme à celle de la Perse, en renfer¬ 

mant celle-ci , d’après les métliodes géographiques et ses 

limites naturelles , entre la mer Caspienne, la rivière de 

Tedzen , l’Océan , l’Euphrate et les montagnes qui des¬ 

cendent du Candahar. Cet heureux accord est même un 

des puissans soutiens de mon opinion. La Perse, me¬ 

surée de l’ouest à l’est, ou vice versa , a dix-huit degrés 

d’un grand cercle, et son diamètre, dans un sens op¬ 

posé, est d’un tiers plus court que le précédent, ou de 

douze degrés. Si nous convertissons ces degrés en far- 

sengs, mesures itinéraires du pays, estimées 3/^25 toises, 

ou une lieue et demie de nos anciennes lieues communes 

de Fiance, et si nous divisons ces farsengs en dix par¬ 

ties, les dix-huit degrés nous donnerons juste 3ooo de 

ces fractions décimales. Cette somme diminuée d’un tiers 

représentera la mesure de la longueur que nous avons 

portée à douze degrés. Voilà réellement et numérique¬ 

ment les 3ooo et les 2000 stades de Platon. Il nous pré¬ 

vient qu’il a traduit de l’Egyptien en sa langue mater¬ 

nelle les noms propres de l’histoire de l’Atlantide. Ces 

dixièmes de farsengs valent 3^2 toises, ou trois s:ades 

de 5oo au degré ( 114 toises), et la coudée dont ils 

dérivent égale deux pieds drusiens , mesure en usage 

chez les Germains, et principe élémentaire des milles 

lombards. Ces observations sont dignes de remarques, 

et prouvent qu’à l’égard de ce partage des farsengs, je 

n’ai point procédé arbitrairement. Il est d’ailleurs cer¬ 

tain que la division décimale étoit la plus usuelle. 

Neptune épouse Clito , fille orpheline d’Evenor et de 

Leucippe -, c’est sous un autre voile allégorique la Vénus 

sortant de l’écume de la mer 5 et sous d’autres déguise- 

mens encore, le premier des demi - dieux égyptiens, 
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Horus. Il est représenté sur le zodiaque du grand 

temple de Dendérah, nu , assis sur une fleur de lotus, 

au milieu d’une barque , et portant sur la tête l’image 

du soleil ou celle de la terre. Son épouse, ou la pre¬ 

mière femme , y est figurée d’une manière semblable} 

mais avec cette différence qu’elle n’a point sur la tête 

ce dernier emblème, et que , comme Harpocrale , ou 

le dieu du silence, elle porte le doigt sur la bouche. Non 

loin d’elle se voit le génie du mal, sous le symbole 

d’un serpent, la vipère Haje, placé aussi au milieu d’une 

barque, élevé droit sur sa queue , et qui sort pareille¬ 

ment du milieu d’une fleur de lotus. Ces figures symbo¬ 

liques nous ramènent naturellement à la Genèse. Dans 

la cosmogonie des Parses, des germes de kaïomorts et du 

taureau, germes confiés à la terre, naît tout ce qui a 

vie. Le premier produit les hommes ; le second les ani¬ 

maux et les végétaux : telle est l’origine du culte à'Apis. 

Meschia et Meschiané, venus les premiers du germe de 

kaïomorts, mettent au monde deux enfans, l’un mâle , 

l’autre femelle. Ormuzd, ou Dieu, leur enlève ces en- 

fans , et prend soin de leur éducation. Meschia et Mes¬ 

chiané donnent encore le jour à sept couples semblables. 

De Y un d’eux naît un autre couple , qui est l’origine de 

quinze aujres -, chacun d’eux devient la souche d’un 

peuple : de sorte que le nombre des espèces de peuples 

issus de ces générations est de a5. Dans un autre en¬ 

droit de cette cosmogonie, il n’est cependant parlé que 

de dix hommes, et nous avons vu Neptune et Clito 

produire cinq couples d’enfans mâles, jumeaux. De 

même aussi, dans la Genèse, la postérité antédiluvienne 

d’Adam se partage-t-elle en deux branches masculines. 

Il est donc évident que ces traditions relatives à Fort- 
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gine des Atlantes se rattachent essentiellement à la théo¬ 

gonie persienne, et qu’il ne faut pas chercher l’habi¬ 

tation de ce peuple sur les côtes d’Afrique, mais en Asie , 

la dépositaire naturelle de toutes ces traditions. L’Atlan¬ 

tide étoit une île sainte : les dieux y prirent donc nais¬ 

sance. 

Le frère cadet d’Atlas, Eumeîus , autrement Gadirus, 

régna sur une des extrémités de l’Atlantide, située vers 

les colonnes d’Hercule, ou dans la contrée appelée 

Gadirica. On a cru, d’après quelques ressemblances 

de noms, qu’il s’agissoit ici de Gades ou Cadix, et du 

détroit de Gibraltar. Nous sommes, d’après ce que je 

viens d’exposer sur le séjour des premiers hommes ou 

des Atlantes, à une grande distance de cette extrémité 

méridionale de l’Espagne. Mais ne seroit-il pas possible 

que l’on se fût mépris, et que l’Asie revendiquât, à 

plus juste titre, cette contrée de Gadirica? C’est ce qui 

me paroit certain, d’après la géographie de Ptolémée 

et quelques autres considérations. 

Il résulte de ma concordance générale des théogonies 

que Mars, Hercule et Apollon sont représentés dans la 

Genèse par Caïn , et deux de ses descendans, Tubal- 

Caïn ou Thobel, et Jubal, opinion qui peut paraître 

étrange, mais qui est néanmoins la conséquence de nom¬ 

breux rapprochemens. D’un passage de la Genèse, re¬ 

latif à l’habitation de Caïn etde sa famille , passage appuyé 

de quelques autres traditions , j’ai cru devoir fixer ce 

séjour dans la partie méridionale de la Perse, spé¬ 

cialement dans la Gédrosie des anciens, où l’on trouve 

d ailleurs plusieurs noms qui nous rappellent l’Hercule 

©u le Chun des Egyptiens, et leur Mars ou Ares , Y Ala~ 

parés des Chaldéens, Plusieurs des étymologies qu'on a 
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données du mot Gadir peuvent s’appliquer à l’un ou à 

l’autre de ces demi-dieux. Ce n’est donc pqint en Es¬ 

pagne ni dans les contrées opposées de l’Afrique qu’Her- 

cule établit sa domination. 

Pour aller de la Syrie dans la Mésopotamie, et réci¬ 

proquement, on passoit l’Euphrate près de la ville de 

Thapsaque, dans un lieu que Ptolémée ne désigne pas 

autrement que par ces mots : Vada Euphratis juxta 

Thapsacurn, gué de l’Euphrate près de Thapsaque. Il 

devoit être dans le voisinage du lieu nommé Racca sur 

nos cartes modernes. Un peu en dessous étoit la ville 

de Gadirtha , dont l’emplacement ne diffère pas de 

celui de Gadica des mêmes cartes, et près de laquelle 

sont les ruines d’une ville appelée Caïn, dénomination 

qui confirme ce que je viens de dire. Non bien loin de 

Gadirtha, au confluent du Tigre et de l’Euphrate , et 

à peu de distance de leur embouchure commune, étaient 

placés les autels d’Hercule , Herculis arœ. Voilà les 

colonnes de ce demi-dieu, et l’on peut conclure de ce 

que je viens d’exposer que l’extrémité occidentale et 

méridionale de la Perse fut son véritable séjour. Les 

Phéniciens s’étant ensuite établis dans la partie sud de 

l’Espagne, en firent une seconde Atlantide, ou plutôt 

cette Hespérie de Diodore dont je parlerai ci-après. 

Puisque nous sommes au premier âge du monde, nous 

aurons, je pense, de la peine à croire que l’Italie fût 

alors connue, et que la Tyrrhénie de Platon soit l’Etru- 

rie ou la Toscane. La Syrie , bornant au sud-ouest l’At¬ 

lantide, nous retrouverons d’une manière aussi simple 

q,ue juste cette Tyrrhénie, dans la Phénicie, ou la côte 

orientale de la Méditerranée, que possédoientles Ty- 

riens. Telle a été aussi l’opinion de Baer, dans son Essai 
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historique et critique sur l’Atlantique. Il est probable 

que la Toscane ne reçut le nom de Tyrrhénie que parce 

que les habitans de Tyr ou leurs descendans y fondè¬ 

rent des colonies. ', ' 

Ptoléméepîace près d’un autre passage de l’Euphrate, 

plus septentrional que celui de Thapsaque , un lieu qu’il 

nomme Europs, et qui répond à peu près à celui de 

Byr de nos cartes. Cette dénomination , peu différente de 

celle d'Europe, a pu contribuer à la confusion qu’on 

avoit*faite de la Tyrrhénie asiatique avec la Tyrrhénie 

européenne. Après tout, je pense que les géographes 

auroient bien de la peine d’assigner rigoureusement la 

position et les limites de cette partie du monde à la¬ 

quelle on donna , dans les premiers temps historiques, 

le nom d'Europe. Peut-être que les Phéniciens ne dé¬ 

signèrent-ils ainsi d’abord que l’ile de Crète et quelques 

contrées voisines. L’application du nom d'Europe, ainsi 

que celles des mots Africa et Asia, durent nécessairement 

être très-restreintes. 11 est probable, par exemple, que 

la dénomination d'Asia, signifiant vigne et vin , dans la 

langue pehlvienne , ne fut donnée , dans le principe 

qu’au Khoraçan, où commença la culture delà vigne. 

L’Euphrate formant la limite occidentale de l’Atlan¬ 

tide, on pouvoit, en traversant ce fleuve, aller de ce 

pays en Syrie, en Egypte , en Ax’abie , passer les défilés 

du mont Amanus , gagner l’Asie - Mineure , le Pont- 

Euxin et la mer Egée. Celle que Platon nomme Pela- 

gos , et que l’Atlantide environnoit de tous côtés, est 

le golfe Persique. Elle aura d’abord porté le nom du 

fleuve principal qui s’y décharge, le Tigre réuni avec 

l’Euphrate. Un tigre, un léopard , ou quelque autre ani¬ 

mal voisin, est appelé Palog en pehlvi, et Palang 
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dans le persan pur et primitif. De là , par une légère 

altération , sera dérivé le nom de Pelagos ou Pelagus. 

Quant au port situé sur cette mer, et dont l’entrée étoit 

fort étroite, c’est celui que Ptolémée appelle Teredon , 

et dont l’étymologie présente une signification analogue. 

Un peu au-dessous de Bassora , est aujourd’hui un lieu 

appelé Medhân , qui pourroit bien venir du mot Meg- 

Jiém , qui en Zend veut dire trou. Le nom de karoun , 

une des rivières adjacentes , dérive aussi des langues 

orientales , et signifie creuser. 

La mer atlantique comprendra dès lors cette partie 

de l’Océan qui s’étend depuis le golfe persique jusqu’à 

l’Inde. Nous voyons , par un passage d’Arrien ( périple 

de la mer Erytrhée ), que les montagnes de la Gédrosie 

étoient appelées Irus, par des liabitans du pays. Or, 

d’autres géographes nous apprennent que des peuples de 

l’Afrique désignoient sous une dénomination presque 

identique, celle de Dyris, l’Atlas des modernes. On con¬ 

çoit maintenant que ce dernier nom aura pareillement 

été appliqué par les Grecs aux montagnes de la Gédro¬ 

sie et à cette partie de la mer près des bords de laquelle 

elles se terminent. Myrine, reine des amazones d’Afrique, 

mais originaires de Perse, après avoir ravagé la Libye, 

exterminé un grand nombre d’Arabes, rangé à son 

obéissance la Syrie, la Cilicie, la Phrygie et diverses 

îles de la mer Egée, fut enfin vaincue par le scythe 

Sipyle , auquel s’étoit joint le thrace Mopsus. Cette reine 

périt dans le combat, avec la plupart de ces amazones. 

L’histoire d’Huschend et celle de Thahamurath, rois 

perses, de la dynastie des Peischdàdiens, ont fourni 

le principal sujet de cet épisode 5 et de la même source 

découle l’histoire des conquêtes des Atlantes et de leur 

défaite parles Grecs, dont a parlé Platon. 
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L’ile d'Hespérie de Diodore de Sicile , située au 

couchant du lac Tritonide, ne me semble point devoir 

être distinguée de l’Atlantide , ou du moins de son ex¬ 

trémité occidentale. Ce lac, ainsi nommé du fleuve 

Triton (VArabius de Ptolémée), qui s’y dégorge, lac 

sur lequel fut bâtie la ville de Cherrouèse ou pres¬ 

qu’île , appartient, ainsi que l’îleMené (i), réputée sacrée, 

et habitée par des Ethiopiens ichtyopliages, à cette por¬ 

tion maritime du Mékrân, que des écrivains orientaux 

appellent, ainsique je l’ai déjà dit, Terre-Sèche ou 

Nouveau-Continent. Là , et près de la mer d’Oman , 

étoit située , selon eux , l’ile de Ramak, habitée par les 

Mahisers ou Sennahi, hommes à tète de poisson. Or, 

Ptolémée place précisément dans cette partie de la Gé- 

drosie ou du Mékràn, un peuple nommé Rliammæ, mot 

paroissant dériver de celui de Ramah, signifiant trou¬ 

peau , en pehlvi. Les mots Gad, Gadir, Gadirica, ont-ils 

peut-être une origine semblable , ou indiquent-ils la vie 

pastorale {%). Sur cette côte maritime étoit aussi un lieu 

appelé, par le même géographe et par Arrien, le port des 

Femmes , ce qui nous a mis sur la voie de la recherche 

des Amazones. Là aussi demeuroient, au rapport du se^- 

cond, les Saranges, que nous retrouverons sur la côte 

occidentale d’Afrique. L’histoire de Perse nous présente 

leurs premiers rois sans cesse occupés à faire la guerre 

à ces malheureux Ethiopiens^ ou Mahisers. On peut 

déduire de la comparaison de la cosmogonie des Parses 

avec la Genèse , que cette proscription avoit pour cause la 

(1 ) Monà , roi, dieu , en pehlvi; Mina, céleste , en persan ; de là 

probablement le nom de Mènes ou Minés, premier roi d’Egypte ; 
et le même que Manougeher ou Minotcher. 

(a) Kavid, bouc, en pehlvi- 
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haine que les descendans de Seth portoient aux Caïnites, 

dont ce dernier peuple descendoit. Le Féridoun des Per¬ 

ses, le même que le Noé de la Genèse et que le Parrischat 

des Indiens , le même encore que le Diaprepès de Platon , 

ou le dernier enfant jumeau de Neptune , acheva, dit-on, # 

la conquête des pays que ces Ethiopiens possédoient. Con¬ 

traints de s’expatrier, ils se réfugièrent dans la Palestine, 

où ils se mêlèrent, dans la suite, avec les Cananéens, 

pareillement originaires de la Perse. C’est, du moins en 

partie, la race des Géans dont il est fait mention dans 

le livre de Josué. Parmi ceux qui échappèrent au mas¬ 

sacre qu’en firent les Israélites , plusieurs furent s’établir 

près du golfe de Sidras, la petite Syrte , dans le royaume 

de Tripoli. Les noms de Triton Flavius, de Cercinna 

Insula et Civitas, et quelques autres, indiqués dans ce 

canton par Ptolémée, semblent, par leur analogie avec 

les désignations locales de I’île d’Hespérie de Diodore, 

nous l’annoncer. Une branche de cette peuplade s’avança 

plus loin , se fixa à l’extrémité méridionale du royaume 

de Maroc , et gagna ensuite les îles Fortunées. Ce sont 

les Syranges de Ptolémée, les Gorilles du périple d’aHn- 

non , et les Gouanches des modernes. Us appliquèrent 

probablement à divers objets de leur colonie, les noms 

de leur terre natale. De là cette confusion nominale si 

embarrassante pour le critique , et qu’il est impossible 

de démêler , si l’on ne suit cette filière d’émigration. 

Ces peuples ne quittèrent cependant pas tous leurs foyers. 

Néarque , amiral d'Alexandre , trouva sur la côte occiden¬ 

tale delà Gédrosie , des hommes sauvages , et qu’il nous 

dépeint tels que sont représentés les Gorilles dans le pé¬ 

riple d’Hannon. Comme la position qu’Arrien, d’après 

Néarque, leur assigne, est plus à l’ouest que celle des 
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Saranges , il seroit cependant possible que les premiers 

différassent des seconds par quelques traits physiques et 

des mœurs plus barbares. 

Au témoignage de Diodore, on disoit que le lac Trito- 

. nide avoit entièrement disparu par la rupture de tout le 

terrain qui le séparoit de l’Océan. Faisoit-on allusion aux 

cbangemens qui se sont opérés dans cette partie du 

Mékrân, appelé Nouveau-Continent, ou bien cela doit-il 

s’entendre de l’inondation de la Perse , produite par le 

déluge de Noé ? C’est ce qu’il est difficile de décider. 

Quoi qu’il en soit, les causes qui, suivant le récit de 

Platon, engagèrent Jupiter à détruire les Atlantes, 

sont évidemment les mêmes que celles indiquées par la 

Genèse , relativement à ce déluge. 

Quelques auteurs ont pris le stade employé dans la 

mesure de l’Atlantide , pour le stade ordinaire des Grecs, 

ou l’olympique ; cette île auroit donc eu iî5 lieues com¬ 

munes de France en longueur, sur 83 et un tiers de 

large , c’est-à-dire qu’elle auroit été presque aussi grande 

que la moitié de la France. Mais l’équivoque qui paroît 

résulter du mot de stade est détruit par la comparaison 

que fait Platon de l’étendue de l’Atlantide avec celles 

de la Libye et de l’Asie-Mineure } elle les surpassoit sous 

ce rapport, et dès lors ce stade devoit être beaucoup plus 

grand que l’olympique^ on a vu en effet que notre estimation 

s’accordoit parfaitement avec l’évaluation de la surface 

de la Perse. Comment pourra-t-on maintenant conce¬ 

voir qu’une contrée aussi vaste ait pu totalement dispa- 

roître ? Quelle catastrophe épouvantable et inouie ne 

faut-il pas admettre, pour que les abîmes de l’Océan aient 

pu recevoir cette contrée, sans qu’il n’en reste de ves¬ 

tige ? Comment l’Egypte , qui n’en étoit pas fort éloi- 
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gnée, et dont le terrain est bas, auroit-elle échappé à 

une telle destruction ? Il n’est pas surprenant qu’on ait 

cru qu’une submersion de cette nature avoil exhaussé 

le fond de la mer Atlantique, et opposé aux navigateurs 

un obstacle insurmontable. Il n’a pas effrayé ni arrêté 

nos marins. Les débris de cette terre antique et mal¬ 

heureuse n’ont été rencontrés nulle part, à moins qu’on 

ne veuille considérer comme tels des rochers et des îlots 

sous-marins ; on auroit ainsi une grande latitude pour 

forger des hypothèses, et avec de semblables données, 

l’on seroitlemaître déplacer l’Atlantide où l’on voudroit. 

Je ne m’amuserai point à discuter les diverses opinions 

qu’on a émises à cet égard ; la mienne en diffère tota¬ 

lement , et si elle est vraie , ainsi que je pense l’avoir 

prouvé, les autres sont fausses 5 cet examen est donc 

superflu. 

Il m’eût été facile, en suivant le passage de Platon 

dans toute son intégrité, de traiter ce sujet d’une manière 

plus étendue et plus complète -, mais ces recherches mi¬ 

nutieuses n’eussent pas éclairé davantage la partie essen¬ 

tielle et fondamentale de cette belle question de géogra¬ 

phie historique. Je crois en avoir déterminé les rapports 

généraux par un ensemble de moyens que personne n’a- 

voit employés avant moi, et c’est tout ce que je me suis 

proposé. J’oublierai, sans peine, les fatigues de mes 

voyages, si l’on peut dire que je suis enfin arrivé au 

port de l’Atlantide et qu’il m’étoit réservé la gloire d’en 

être Je Christophe Colomb. 



CONSIDÉRATIONS 
NOUVELLES ET GÉNÉRALES 

SUR LES INSECTES 

VIVANT EN SOCIÉTÉ (i). 

Si les moyens que plusieurs animaux solitaires mettent 

en usage pour leur conservation et celle de leurs races, 

nous inspirent déjà un sentiment de surprise et souvent 

d’admiration par leur simplicité, leur variété et surtout 

par leur appropriation au but qui en est l’objet, combien 

doivent nous intéresser davantage les animaux qui vi¬ 

vent réunis en corps de société , soumis à une sorte de 

police et de gouvernement qu’on a qualifié du nom 

de république. Lorsqu’après avoir étudié les habitudes 

des premiers nous observons les mœurs des autres, 

il semble que nous nous soyons transportés du séjour 

d’une peuplade grossière de sauvages au sein d’un grand 

empire. Au lieu de quelques buttes éparses, nous trou¬ 

vons des cités populeuses bâties sur le plan le plus régu¬ 

lier , divisées avec un ordre merveilleux pour la plus 

grande commodité des habitans, dans lesquelles la moin¬ 

dre portion de terrain est employée de la manière la plus 

utile, où tout enfin est prévu avec cette sagesse digr^ 

du Grand Maître qui a dirigé les travaux ; c’est, pour me 

(i) Discours lu à la séance publique de l'Académie des Sciences , 

le 17 mars 1817. 
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servir de la comparaison de Bonnet, la cabane de Ro¬ 

binson mise en parallèle avec les monumens de Rome. 

Quel est celui de nous qui, après avoir lu l’histoire 

de ces animaux singuliers connus sous le nom de castors ? 

dont la nature a fait des ingénieurs hydrauliques et des 

architectes, n’a désiré de pouvoir jouir par ses propres 

yeux du spectacle de leur vie sociale. Ce plaisir est refusé 

à nos pays où l’homme est seul le maître. Soit que notre 

tyrannie retienne leur instinct captif ou l’ait dégradé, 

soit plutôt que réduits dans les lieux qu’ils habitent, à 

un petit nombre d individus persécutés , ils se voient 

dans l’impuissance d’exécuter des entreprises qui exigent 

du repos et de la liberté, les castors de nos climats res¬ 

tent dans l’inaction, et bornent toute leur industrie à 

éviter les regards et les poursuites de l’homme. 

Mais dans nos contrées mêmes, dépouillées de ces 

grandes peuplades , la nature pour qui sait la connoître , 

a ménagé des sujets d’observations analogues, dans des 

familles que nous avons conservées parce qu’elles nous 

étoient utiles, ou qui par leur multiplicité et le nombre 

des individus qui les composent, se dérobent à notre 

pouvoir. Partout s’offrent à nos regards des sociétés d'a¬ 

nimaux dont les ouvrages quoique moins imposans, à 

•raison de la petitesse des ouvriers, n’en sont pas moins 

propres à piquer notre curiosité, et dont notre intérêt 

même nous commande l’observation. Je veux parler des 

termès, des fourmis , des guêpes , des bourdons et des 

abeilles. L’étude de ces insectes exerce depuis long¬ 

temps la patience et la sagacité des naturalistes ; elle a 

«éil; pour Swammerdam, Réaumur, Degéer, Bonnet et 

les Hubert, un vaste champ de découvertes, et ce champ 

est Rien.loin d'être épuisé. L’observation et la critiqué 
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ont fait connoître les véritables merveilles de l’histoire 

de ces insectes, et si elle a perdu les faux ornemens 

qu’elle avoit reçus de ses romanciers, elle s’est vue enri¬ 

chie de faits inconnus aux anciens, et dont quelques-uns 

même sont si extraordinaires qu’on seroit tenté de les 

prendre pour des fictions. Aucune classe du règne ani¬ 

mal ne manifeste avec tant d’éclat et de tant de manières 

la sagesse infinie de l’Auteur de la nature; et comment, 

en effet, sans des précautions multipliées, auroit-il pu 

garantir l’existence d’êtres aussi foibles et environnés 

d’un si grand nombre d’ennemis ? 

Après avoir long-temps médité sur l’histoire des in¬ 

sectes qui vivent en société , il m’a paru que les faits dont 

elle se compose dérivoient de quelques lois générales et 

dont les naturalistes, dans la persuasion peut-être qu’elles 

se rattachoient à une question trop obscure, celle des 

causes finales , ont négligé la recherche. Mais sans courir 

les risques de s’égarer dans un labyrinthe d’hypothèses , 

ne peut-on pas essayer d’analyser ces faits , de les réduire 

à quelques vérités principales et d’en découvrir l’enchaî¬ 

nement et la subordination ? J’ai pensé que ce travail ne 

trouveroit point de contradicteurs , et que dans la suppo¬ 

sition même que la philosophie de la science n’en re¬ 

tirât aucun avantage , l’historien de la nature y puiseroit 

des secours pour donner à sa narration plus de méthode 

et de clarté. * 

Quoique les travaux des insectes paroissent annoncer 

une industrie dont les animaux des classes supérieures 

nous offrent peu d’exemples , je suis cependant bien éloi¬ 

gné de les comparer à eux , sous le rapport des facultés 

intellectuelles, et de leur prêter ces combinaisons d’idées 

et ces jugemens qu’une organisation beaucoup plus par- 
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Faîte et plus compliquée permet à d’autres animaux. Les 

insectes ont en naissant toutes les connoissances qu’exige 

leur destination et qui se composent d’un certain nom¬ 

bre d’idées relatives à leurs besoins et à l’emploi de 

leurs organes. Le cercle de leurs actions est tracé ; ils 

fie peuvent le franchir. Cette disposition naturelle qui 

les rend propres à exécuter d’une manière déterminée 

et constante ce qui est nécessaire au maintien de leur 

vie et à la propagation de leur race , est ce que t’appelle 

instinct. Ils ne pouvoierit avoir de meilleur guide. Trop 

passagers sur la scène de la nature, ils n’avoient ni le 

temps de délibérer ni celui de profiter des leçons de 

l’expérience ; tout faux calcul eût compromis le sort de 

leur postérité. 

L abeille vient à peine de naître , qu’elle se met déjà 

au travail - qu’elle montre les talens de l’artiste le plus 

expérimenté ; qu’elle exécute dans les proportions les 

plus exactes et les plus régulières, sans avoir aucun mo¬ 

dèle , sans la moindre hésitation, un ouvrage qui sup¬ 

pose les calculs d’une haute géométrie, et dont un habile 

mécanicien ne pourroit venir à bout qu’après de longs 

tâtonnemens et avec des instrumens dont l’abeille est 

dépourvue. En les accordant même à cet insecte, il lui 

scroit impossible de construire d’avance ses alvéoles dans 

des proportions convenables au nombre de la popula¬ 

tion future qu’elle ne prévoit pas, et de donner aux al¬ 

véoles qui doivent renfermer Je couvain des mâles et 

des femelles, la grandeur requise pour ces individus qui 

n’existent pas encore. Mais la nature a été le précep¬ 

teur de l’abeille et l’a formée géomètre. Ne voyons-nous 

pas aussi, parmi les hommes mêmes , des individus qui 

naissent avec des dispositions heureuses pour les arts 

XJ 
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mécaniques, et y excellent, sans avoir eu de maître* 

Les idees les plus justes et les plus ingénieuses qui sont 

d’ordinaire le fruit de la méditation et de l’enseignement, 

se présentent, avec vivacité et sans efforts, à leur es¬ 

prit ; l’instinct le plus parfait des insectes n’est que ce 

don accidentel de la nature, converti en habitude néces¬ 

saire, persévérante, et se perpétuant de race en race. 

Aux causes habituelles et stimulantes de ce penchant, 

telles que l’impression qu’excitent sur les sens les objets 

extérieurs, la faim, le désir de se reproduire, il faut 

ajouter un sentiment prédominant, celui de la conser¬ 

vation de la postérité. Pourquoi l’abeille neutre, à la¬ 

quelle la maternité est interdite, étant mise dès l’instant 

de sa naissance dans une ruche neuve, travaille-t-elle 

aussitôt à la construction de ses rayons? Si ce n’étoit 

que pour sa propre nourriture, seroit-il nécessaire qu’elle 

se livrât à des travaux aussi longs et aussi pénibles ? et 

alors pourquoi se laisseroit-elle mourir de faim lors¬ 

qu’elle est privée de cette reine qui doit propager sa 

race? Qui peut lui inspirer ces soins si détaillés, si at¬ 

tentifs ? Pourquoi les femelles des insectes, lors même 

qu’elles ont vécu isolées et solitaires, déposent-elles 

leurs œufs avant de terminer leur vie? N’est-ce pas 

l’effet d’une impulsion intérieure ou d’un sentiment ma¬ 

ternel auquel ces animaux sont forcés d’obéir ? 

Les premiers naturalistes, pénétrés d’une sorte de res¬ 

pect pour l’industrieuse société des abeilles, et envisa¬ 

geant aussi son utilité, lui donnèrent la première place 

dans leurs classifications méthodiques des insectes; mais, 

à cet égard, l’organisation intérieure est le caractère 

essentiel sur lequel nous devons nous régler : le don 

plus ou moins étendu de l’instinct seroit un indice peu 



VIVANT EN SOCIÉTÉ. 227 

fidèle. Parmi les abeilles elles-mêmes , on trouve plu¬ 

sieurs espèces qui bien qu’extrèmement rapprochées par 

leur organisation de l’abeille commurie , mais vivant so¬ 

litaires , lui sont extrêmement inférieures sous le rapport 

de l’instinct. La perfection de cette qualité est donc en 

quelque sorte accessoire à l’organisation de l’animal. 

Ainsi le castor, quoique plus industrieux que les qua¬ 

drumanes et les mammifères carnassiers , est bien au-des¬ 

sous d’eux quant a l’organisation. 

On voit souvent des insectes rassemblés en grande 

quantité dans le même lieu 5 mais si leur conservation 

individuelle est le seul motif de leur réunion , s’ils ne 

sont la que parce qu’ils y ont trouvé avec plus d’abon¬ 

dance des alimens qui leur sont communs, un abri où 

ils sont moins exposés , soit aux intempéries des saisons , 

soit aux attaques de leurs ennemis, ces réunions acci¬ 

dentelles ne peuvent être considérées comme des sociétés 

proprement dites. Certaines chenilles , qu’on a désignées 

sous le nom de communes, de processionnaires, etc. , 

déjà rapprochées les unes des autres lorsqu’elles étoient 

sous la forme d’œufs , filent de concert une toile qui, 

semblable à un hamac ou aune tente, leur sert d’habi¬ 

tation jusqu’à leur dernière métamorphose. Mais ces tra¬ 

vaux n ont trait qu’à leur propre existence 5 elles 11e s’oc¬ 

cupent que d elles-mêmes ; point de famille à élever 5 

point de peines ni de soucis au sujet des générations aux¬ 

quelles elles donneront un jour naissance. « Il règne par- 

» mi elles, dit Bonnet, la plus parfaite égalité; nulle 

» distinction de sexe et presque nulle distinction de 

» grandeur ; toutes se ressemblent; toutes ont la même 

» part aux travaux ; toutes ne composent proprement 

» qu’une seule famille issue de la même mère. » Cette 
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société temporaire est dissoute dès le moment que ces 

chenilles passent à l’état de chrysalides -, tout rentre alors 

dans l’inertie , et dans un isolement absolu. 

Il n’en est pas ainsi des sociétés dont je vais vous en- 

tretenir $. elles se distinguent éminemment des précéden¬ 

tes non-seulement à raison des différences très-remar¬ 

quables que l’on observe dans les formes extérieures des 

individus qui les composent, mais encore par les insti¬ 

tutions qui les gouvernent. Leur fin principale est l’édu¬ 

cation des petits, et ceux même qui sous la forme de 

nymphes n’auront plus besoin de nourriture , trouveront 

dans des sentinelles actives et vigilantes, de prévoyans 

défenseurs contre les dangers qui menacent leur exis¬ 

tence. 

A l’époque où cette éducation est achevée , ces asso¬ 

ciations nous offrent trois sortes d’individus parfaits ou 

jouissant de toutes leurs facultés, des mâles, des femel¬ 

les , et des individus du même sexe, mais nuis pour la 

reproduction. On a désigné ces derniers sous les noms 

de neutres, de mulets , à'ouvriers et même sous celui de 

soldats, comme dans les termès. La dénomination d’ou¬ 

vrier employée le plus souvent est équivoque, puisque 

les guêpes et les bourdons femelles sont aussi laborieux 

que ees individus j celle de neutre me semble donc pré¬ 

férable- 

Ces sociétés sont temporaires ou continues. Tempo¬ 

raires , elles doivent leur origine à une femelle qui sans 

aides , ou abandonnée à ses propres moyens, jette les fon- 

démens de la colonie et trouve bientôt des auxiliaires 

dans les neutres qu’elle commence par mettre au monde. 

Telles sont les sociétés des guêpes et des bourdons 5 mais 

celles qui sont continues nous offrent en tout temps des 
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neutres. Tantôt, ainsi que parmi les fourmis et les abeil¬ 

les , ils sont chargés exclusivement de tous les travaux 

et des soins de la famille -, tantôt ils n’ont d’autres fonc¬ 

tions que de veiller à la défense de la communauté , et 

peut-être à la conservation des germes de la race, comme 

dans les termès. 

Les contrées situées entre les tropiques, sont celles, 

en général, où la nature a le plus d’énergie et où ces 

réunions d’insectes sont plus multipliées et plus redou¬ 

tables. L’action qu’exercent sur les substances animales 

et végétales les insectes qui vivent isolés ou solitaires , 

est ordinairement lente et ses effets ne sont sensibles 

qu au bout d’un temps, quelquefois assez long ; mais que 

ces animaux soient rassemblés dans le même lieu , en 

grandes corporations, qu’ils forment, comme les termès 

et les fourmis, des légions innombrables, bientôt, mal¬ 

gré leur petitesse, ils dévoreront et feront disparoître 

tous les corps organisés qu’ils trouveront privés de la vie. 

Le but de l’Auteur de la nature , en établissant de telles 

sociétés d’insectes, paroît donc avoir été d’augmenter 

l’énergie de cette force active et réactive qui maintient 

l’équilibre parmi les êtres et qui par des créations et 

des destructions continuelles rajeunit sans cesse sur notre 

globe la matière organisée. Si les régions voisines de 

l’équateur développent des productions plus nombreuses , 

le nombre des agens destructeurs , par une juste compen¬ 

sation , y est aussi bien plus considérable. Des millions de 

fourmis, de termès, travaillent sans cesse à purger la 

surface du sol des cadavres par lesquels l’air seroit bien¬ 

tôt corrompu ; et tels sont leur voracité et leur nombre 

que souvent en une journée ces armées d’insectes-vau- 

tours ont dévoré les chairs d’un quadrupède colossal. 
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A leur tour ils deviennent la pâture d’une infinité d oi¬ 

seaux , de reptdes , de quadrupèdes , sans parler des en¬ 

nemis que leur oppose la classe d’animaux dont ils font 

eux-mêmes partie. 

Les femelles des insectes sociaux sont d’üne fécon¬ 

dité prodigieuse. Réaumur évalue à douze mille le nom¬ 

bre des œufs que l’abeille domestique pond au printemps 

dans l’espace de vingt jours. Mais cette fécondité estbien 

inférieure à celle des termès du même sexe. Leur ven¬ 

tre à l'époque de la ponte est tellement distendu, à raison 

du nombre des œufs dont il est rempli, que cette partie 

est alors , suivant Sméathman , quinze cents ou deux 

mille fois plus grosse que le reste de leur corps ; son 

volume est vingt ou trente mille fois plus grand que celui 

du ventre du neutre 5 enfin, le nombre des œufs que la 

femelle peut pondre dans l’espace d’un jour, s’élève au- 

dela de quatre-vingt mille. Or, cette excessive fécondité 

des insectes vivant en société et la nature des alimens 

dont leurs petits se nourrissent, me paroissent établir 

la nécessité de l’existence d’une troisième sorte d’indi¬ 

vidus ou des neutres, qui n’aient de la maternité que les 

affections sans faculté reproductive. 

Tous ces insectes, à l’exception des termès, sont du 

nombre de ceux qui subissent des métamorphoses com¬ 

plètes , et qui dans leur premier âge ont la forme d’un 

vermisseau, tres-mou , sans pieds, dont la bouche est 

si petite qu elle est à peine visible , incapable en un mot 

de pouvoir par lui-même suffire à ses besoins. D’ailleurs 

vainement chercheroit-il à se procurer sa nourriture , 

puisqu elle consiste en matières animales ou végétales 

ayant subi une préparation digestive. Il est certain que, 

dans cet état de choses, des secours presque journaliers, 
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leur sont indispensables. Comment les mères, si elles 

eussent été seules, auroient-elles eu le temps et la force 

de rassembler des magasins de vivres pour une famille 

aussi nombreuse? Ces provisions, celles du moins qui 

auroient été recueillies les premières, auroient-elles pu 

se conserver jusqu’au temps où les petits viendroient à 

éclore? Si nous prolongeons au-delà de ce terme l’exis¬ 

tence de ces mères et si nous leur confions l’éducation 

de leurs enfans , les difficultés croîtront encore-, trouve¬ 

ront-elles chaque jour, surtout dans les temps pluvieux, la 

quantité d’alimens nécessaires ? supposant même qu’elles 

s’en procurent en abondance, auront-elles le temps 

de les distribuer à chaque petit? Comment pourroient- 

elles aussi veiller sur eux et les préserver du nombre 

infini de périls qui les menacent? Il n’en est pas ainsi 

des insectes solitaires. Leur famille peu nombreuse, iso¬ 

lée , cachée, n’occupant qu’un très-petit espace, peut 

aisément se soustraire aux recherches de ses ennemis. 

Mais les insectes réunis en grand nombre dans le même 

nid, ont plus de chances défavorables à courir. N’avons- 

nous pas été souvent touchés de la sollicitude des four¬ 

mis neutres pour leur famille, lorsque leur habitation 

éprouve quelque désordre ? Observez-les surtout au mo¬ 

ment où la pluie pénétrant la terre en trop grande abon¬ 

dance peut atteindre les galeries où les petits sont dé¬ 

posés ; voyez avec quelle vivacité elles les saisissent et 

lés transportent à de plus grandes profondeurs *, l’orage 

a-t-il cessé et le soleil a-t-il séché leur asile, considérez 

avec quel soin attentif elles les rapportent au faîte de 

l’édifice , pour les exposer à l’influence d’une bienfai¬ 

sante chaleur. 

La conservation de ces animaux et la prospérité de 
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leur famille ne pouvoient donc être assurées que par ré¬ 

tablissement d’un ordre particulier et nombreux d'indi¬ 

vidus qui suppléassent aux fonctions des mères et qui n’en 

eussent même que les sentimens et les affections. La na¬ 

ture ^ en formant ici des neutres, s’est vue contrainte de 

s écarter de ses lois ordinaires , pour que son ouvrage 

subsistât, et sa prévoyance a modifié ses ressources selon 

les circonstances où les êtres dévoient être placés. Par- 

exemple, elle a suivi un autre plan à l’égard des termès 

dontles jeunes individus n’ont point cette foible enfance, 

et ne different de ceux qui sont adultes que par une taille 

plus petite, l’absence ou la brièveté des ailes et quelques 

autres particularités peu importantes. Alors les neutres, 

justement appelés soldats, ont une grande tête , de fortes 

mâchoires (mandibules) agissant en manière de pinces , 

et ne composent guère que la centième partie de la po¬ 

pulation 5 ils en sont simplement les vedettes et les 

défenseurs. Les autres individus, jusqu’au moment où 

leurs organes sont entièrement développés, demeurent 

exclusivement chargés de tous les travaux intérieurs. 

Encore délicats et sans défense , ils ont seulement besoin 

d être garantis de l’impression trop forte de la chaleur , 

et des attaques des ennemis qui pourroient s’introduire 

dans leur habitation. En travaillant à couvert et dans des 

galeries souterraines , ils évitent le premier de ces dan¬ 

gers ; les neutres armés les préviennent contre le second, 

et la société -se maintient par cette réciprocité de serA 

vices. CJne activité commune à tous les membres de la 

population distingue ainsi la société des termès , qui sont 

un des plus terribles agens de destruction des contrées 

équatoriales. Comme ils ne travaillent que dans leur en¬ 

fance, et qu’à cet âge ils sont privés d’ailes ou n’en out 
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que les rudimens , ils ressemblent alors beaucoup par 

leurs habitudes aux fourmis. Cependant leur pullulation 

étant bien plus grande, ils construisent des habitations 

plus vastes , plus solides, et comme leurs besoins sont 

plus grands j leur force destructive est aussi plus puis¬ 

sante. On peut d’autant moins s’opposer à leurs inva¬ 

sions qu’ils agissent dans les ténèbres et qu’ils échappent 

ainsi aux regards de l’homme et à sa vengeance. 

L’historien de ces insectes , Smeathman , n’a pas connu 

leurs nymphes; les individus qu’il semble considérer 

comme tels sont des neutres , ce sont ceux qui défendent 

l’habitation ; et les individus qu’il appelle ouvriers ne 

sout que les termes dans leur premier âge , ou en forme 

de larves. Ces insectes ne subissent point leur dernière 

métamorphose à la meme époque. Les individus mains 

avancés recueillent les femelles qui ont été fécondées, et 

prennent soin des œufs. Les termes forment donc, sous 

tous les rapports, une société très-distincte de celles des 

fourmis , des guêpes , des bourdons et des abeilles , in¬ 

sectes qui subissent tous une métamorphose parfaite. Ces 

dernières sociétés, d’après la considération des organes 

du mouvement, sont établies sur trois modèles. 

Dans l’une, telle que celle des fourmis , les neutres 

sont dépourvus d’ailes, et n’ont pour la confection de 

leurs travaux d’autres instrumens que les parties de la 

Louche. 

Tous les individus des autres sociétés ont des ailes ; 

mais les guêpes ne sont pas mieux partagées que les four¬ 

mis à l’égard des moyens directement piopres à l’exécu¬ 

tion de leurs ouvrages. Il n’en est pas ainsi des bourdons 

et des abeilles : les jambes et les tarses de leurs pattes 

postérieures ont une forme particulière qui leur permet 
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de récolter le pollen des fleurs. Ces insectes ont en outre 

des oiganes destinés uniquement à élaborer et à secréter 

le miel et la cire. Ainsi que parmi les guêpes, la femelle 

fait partie intégrante delà société, tout le temps qu’elle 

subsiste ; les femelles des guêpes et celles des bourdons 

commencent même l’établissement, et sont fondatrices 

en même temps que reines. 

Ces différences organiques ont une grande influence 

sur l’instinct de ces insectes-, car la perfection de leurs 

ouvrages est proportionnée à leurs moyens. 

Privées d’ailes, les fourmis neutres vivent à terre ou 

s’établissent dans les fentes des murs et des arbres, à peu 

d’élévation au-dessus du sol. Celles qui construisent des 

habitations emploient un temps considérable à charrier 

les matériaux qui doivent les composer 5 aussi se conten¬ 

tent-elles de les rapprocher et d’y pratiquer diverses 

routes, conduisant au séjour delà famille qu’elles élèvent. 

Tous leurs ouvrages sont d’une construction rustique et 

très-simple. Les guêpes, les bourdons et les abeilles, 

auxquels les organes du vol donnent la facilité de s’éloi¬ 

gner rapidement et à de grandes distances de leur do¬ 

micile, et d’y revenir avec autant de célérité, après 

avoir récolté les matières de leur choix , sont plus fa¬ 

vorisés dans leurs travaux. Leurs produits sont connus 

et l’objet de notre admiration. Mais l’observation sui¬ 

vante me paroit avoir échappé aux historiens de ces ani¬ 

maux. De toutes les substances que les guêpes et les abeilles 

peuvent mettre en oeuvre, celles qu’elles préfèrent sont les 

plus propres à la construction d’un édiGce, qui, suspendu 

dans les airs , soit, sous un volume donné, le mieux dis¬ 

tribué pour le nombre delà population , le moins pesant 

ôt le plus solide, relativement à la durée de ha société- 
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Ainsi les nids des guêpes sont de carton ou de papier 

très-épais, dans la construction duquel domine la ma¬ 

tière ligneuse. L’abeille sait recueillir et préparer une 

substance résineuse, susceptible par sa ductilité d’être 

réduite en lames très-minces , d’être façonnée au gré 

de l’animal, en un mot, la cire, matière pareillement 

résistante et légère , dont 1 abeille est seule le fabricant. 

L’entrée des pièces qui composent l’édifice est tantôt ver¬ 

ticale, tantôt horizontale, mais toujours inférieure , ce 

qui met leurs habitans à l’abri de la pluie, lors même 

que des murs solides ne les protègent pas. 

L’abeille est de tous ces insectes celui dont l’instinct 

est le plus parfait , le seul qui n’ait point d’habitudes 

carnassières, et son existence est un bienfait de la nature ; 

les autres sont nés pour la destruction; elle semble au 

contraire être faite pour assurer la fécondation des végé¬ 

taux , en transportant des uns aux autres le pollen de 

leurs fleurs que les vents seuls n’auroient pas aussi cer¬ 

tainement propagé. Elle a , seule, une brosse et une 

corbeille pour recueillir ce pollen, une espèce de siphon 

pour puiser le miel, et des organes spéciaux et intérieurs 

où il est reçu , où il s’élabore et se convertit en cire. 

Les rayons qu’elle construit sont disposés sur un plan 

vertical et garnis, des deux côtés, d’alvéoles, tandis 

que ceux des guêpes sont toujours horizontaux et n’of¬ 

frent qu’un seul rang de cellules. La société des guêpes 

est temporaire ; celle des abeilles, dont le régime est 

d’ailleurs monarchique , est durable et ne cesse que par 

des circonstances accidentelles. Notre abeille domestique 

peut s’acclimater partout; elle brave les froids de la 

Sibérie comme les chaleurs de la zone torride, où les 

Européens l’ont transportée. 
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Quoique l’instinct de ces insectes soit assujéti à unè 

marche uniforme, il est cependant des cas extraordinai¬ 

res où, pour le salut de leur race, ils varient leurs pro¬ 

cédés. L’Auteur de la nature a prévu ces circonstances 

particulières, et a permis à l’instinct de se modifier avec 

ellesautant qu’il le falloit pour la permanence des sociétés 

qu’il avoit formées. C’est ainsi que pour réparer la perte 

des abeilles femelles, l’unique espoir de leurs sociétés , 

il apprend aux abeilles neutres à transformer la larve 

d un individu de leur caste, qui n’est pas âgé de plus 

de trois jours , en une larve de reine ou de femelle; c’est 

ainsi encore que cette espèce d’abeille solitaire ( osmie 

du pavot) qui revêt l’intérieur de l’habitation de ses pe¬ 

tits d’une tenture formée de morceaux arrondis de pétales 

de coquelicot, emploie au meme usage , lorsqu’elle en 

est dépourvue , les pétales de fleurs de navette : il est 

évident que dans cette occasion le sentiment intérieur 

qui la guide se plie à la nécessité. 

Les sociétés dont nous avons parlé jusqu’ici sont toutes 

composées d’individus de la même espèce; mais deux 

sortes de fourmis, que l’on désigne par les dénomina¬ 

tions de roussâtre et de sanguine , nous présentent à cet 

égard, un fait bien étrange , dont l’observation est due 

à M. Hubert fils. Les sociétés de ces insectes sont mixtes ; 

on y trouve, outre les trois sortes d’individus ordinaires , 

des neutres provenus d’une ou même de deux autres 

espèces de fourmis , enlevés de leurs foyers sous la forme 

de larves ou de nymphes. Les neutres de l’espèce 

roussâtre composent un peuple de guerriers, et de là 

viennent les noms d’amazones, de légionnaires , sous 

lesquels M. Hubert les a désignés. Vers le moment où 

la chaleur du jour commence à décliner, si le temps est 
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favorable , et régulièrement à la même heure, du moins 

pendant plusieurs jours consécutifs , ces fourmis quittent 

leurs nids , s’avancent sur une colonne serrée et plus ou 

moins nombreuse suivant la population, se dirigent jus» 

qu a la fourmilière qu’elles veulent envahir, y pénètrent 

malgré la résistance des propriétaires, saisissent avec 

leurs mâchoires les larves ou les nymphes des fourmis 

neutres de l’habitation et les transportent en suivant le 

même ordre dans leur propre domicile. D’autres fourmis 

neutres de l’espèce conquise , nées parmi ces guerriers, 

et autrefois arrachées aussi dans l’état de larves à leur 

terre natale, prennent soin des larves nouvellement ap¬ 

portées , ainsi que de la postérité même de leurs ravis¬ 

seurs. Ces fourmis étrangères que M. Hubert compare 

à des nègres esclaves et à des ilotes, appartiennent aux 

especes que j'ai désignées dans mon histoire de ces in¬ 

sectes , sous les noms de noir-cendrée et de mineuse. 

Les fourmis amazones s’emparent indistinctement de 

1 une ou de l’autre. J’avois été témoin en 1802 d’une 

de leurs excursions militaires. L’armée traversoit une 

de nos grandes routes , dont elle couvroit la largeur sur 

un front d’environ deux pieds. J’attribuois ces mouve- 

mens à une émigration forcée. Cependant d’après la forme 

de cette espèce , j’avois déjà soupçonné, avant que M. Hu¬ 

bert en publiât l’histoire, qu’elle avoit des habitudes 

particulières. J’ai depuis trouvé cette fourmi dans les bois 

des environs de Paris , et tous les faits avancés par ce 

naturaliste ont été vérifiés. J’essaierai ici d’en donner 

une explication et de prouver qu’ils sont en harmonie 

avec d’aütres lois déjà connues. Les fourmis neutres en¬ 

levées par les guerriers de la fourmi amazone ne sont 

qu’expatriées, et leur condition n’éprouve aucun chan- 
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gement. Toujours libres, toujours destinées aux mêmes 

services, elles retrouvent dans une autre famille des objets 

qui les auroient attachées à la leur , et même des petits 

de leur propre espèce}*, elles les élèvent ainsi que ceux 

de leurs eonquérans. Ne voyons-nous pas plusieurs de 

nos oiseaux domestiques nous donner l’exemple de pa¬ 

reilles adoptions, et se méprendre dans l’objet de leur 

tendresse maternelle? Les fourmis neutres ne sont donc 

ni des esclaves ni des ilotes. Afin de diminuer certaines 

races et d’en propager d’autres, la nature, toujours fidèle 

à son système d’actions et de réactions , a voulu que plu¬ 

sieurs animaux vécussent aux dépens de quelques autres. 

Les insectes dont les espèces sont si multipliées , nous en 

fournissent une infinité de preuves. C’est ainsi que dans 

la famille des abeilles , celles qui forment le genre des 

nomades, vont déposer leurs oeufs dans les nids que d’au¬ 

tres abeilles ont préparés à leurs petits, et les provisions 

que celles-ci avoient rassemblées deviennent la proie de 

la postérité des nomades. Ces sortes de larcins eussent 

été insuffisans à des insectes qui, comme les fourmis 

amazones, sont réunis en grandes corporations ; les vivres 

auroient bientôt été épuisés. Il n’y avoit de remède sûr 

que de s’approprier ceux qui les récoltent, et de profiter 

non-seulement de leurs labeurs d’un jour, mais de ceux 

de toute leur vie. Au surplus, il étoit physiquement im¬ 

possible aux fourmis amazones, d'après la forme de leurs 

mâchoires et des parties accessoires de leur bouche, de 

préparer des habitations à leur famille , de lui procurer 

des alimens et de la nourrir. Leurs grandes mâchoires, 

en forme de crochets , annoncent qu’elles ne sont des¬ 

tinées qu’au combat. Leurs sociétés sont peu répandues, 

au lieu que celles des fourmis noir-cendrées et mineuses 
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sont très-abondantes dans noire climat. Par leurs habi¬ 

tudes parasites, ces fourmis amazones mettent un obstacle 

à la trop grande propagation des dernières, et l’équilibre 

est rétabli. 

Les fourmis sanguines, assez rares en Érance, très- 

rapprochéesquant aux organes et l’amour du travail, 

des fourmis communes, sembleroient devoir se passer 

d auxiliaires. Aussi ne se livrent-elles à ces déprédations 

que dans une extrême nécessité. M. Hubert remarque 

qu’elles n’attaquent que cinq ou six fois dans un été 

les fourmis noir-cendrées, et qu’elles en emportent 

beaucoup moins d’individus que les fourmis amazones. 

Celles-ci sont presque toujours en course dans l’été, 

lorsque le temps est beau. Les précédentes étant très- 

carnassières, presque toujours occupées de chasse, 

sortant souvent ensemble afin de se prêter des secours 

dans le danger, seroient obligées de laisser leur famille 

sans défense 5 elles chargent de ce soin les fourmis noir- 

cendrées , qu’elles ont associées à leurs travaux. Mais les 

fourmis sanguines se procurent encore, et par des pro¬ 

cédés également violens_, d’autres auxiliaires, les neu¬ 

tres des fourmis mineuses ; leur société offre ainsi trois 

sortes de neutres, dont deux étrangères. 

On a soupçonné, d’après des observations relatives aux 

abeilles rapportées plus haut, que les individus neutres 

tiroient leur origine de femelles imparfaites, sous le rap¬ 

port des facultés génératrices, qui auroient formé, par 

voie de génération, avec le laps du temps, une race par¬ 

ticulière et constante. Mais je crois avoir prouvé que le 

régime politique des insectes sociaux émanoit d’un plan 

général, complet, parfaitement ordonné, et que l’exis¬ 

tence des neutres étoit liée au maintien de cet état de 
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choses. Nous avons vu encore qu’une impérieuse nécessité 

maîtrisoit toutes leurs actions. Tout changement dans 

leur manière de vivre est donc impossible, d’autant plus 

que ces animaux, à l’exception des abeilles, ne sont 

point du nombre de ceux que l’homme a fait entrer dans 

son domaine, et dont il peut modifier, jusque dans de 

certaines limites , les propriétés. Si on ne veut point ad¬ 

mettre un plan primitif, que l’on me dise d’où provien¬ 

nent ces différences extérieures et si frappantes que l’on 

remarque entre les neutres et les femelles capables de se 

reproduire; celles, par exemple, que nous offrent com¬ 

parativement les pieds et les mâchoires des abeilles, le 

thorax des fourmis, la tête des termès, etc. Que l’on 

m’explique l’origine de plusieurs habitudes de ces insectes 

et de quelques lois si extraordinaires de leur gouverne¬ 

ment ; par exemple cette proscription générale à laquelle 

sont voués les mâles des abeilles, devenus inutiles; et 

les larves et les nymphes des guêpes qui n’ont pu se dé¬ 

velopper avant l’arrivée des mauvais temps. Comment 

encore les fourmis amazones ont-elles pu acquérir ce 

tact si fin, par lequel elles discernent, toujours sans 

erreur, les larves et les nymphes des fourmis neutres, 

qu elles enlèvent pour la prospérité de leur propre race ? 

Quoique les abeilles puissent transformer, dans quelques 

circonstances, des larves d’abeilles neutres en celles de 

reines ou de femelles , il n’en est pas moins vrai que les 

germes de ces larves neutres existent, et sous un nom¬ 

bre déterminé , dans le ventre de leur mère ; qu’elle sait 

distinguer les alvéoles qui leur sont propres. Enfin les 

insectes qui, dans leur premier âge, n’ont pas été aussi 

bien nourris qu,’ils auroient pu l’être dans un état ordi¬ 

naire , ne diffèrent absolument que par la petitesse de 
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leur taille , de ceux qui, à la même époque de leur vie, 

n’ont pas éprouvé de semblables privations. 

De tout ce que je viens d’exposer, je me plais à dé¬ 

duire cette couséquence s les lois qui régissent les socié¬ 

tés des insectes, celles même qui nous paroissent les 

plus anomales, forment un système combiné avec la sa¬ 

gesse la plus profonde , établi primordialement, et ma 

pensée s’élève avec un respect religieux vers cette raison 

éternelle qui, en donnant l’existence à tant d’êtres di¬ 

vers, a voulu en perpétuer les générations, par des 

moyens sûrs et invariables dans leur exécution , cachés 

à notre foible intelligence, mais toujours admirables. 



remarques 
Sur divers Mémoires contenus dans ce volume 

Sur le Premier Age du Monde, 

A âge 4, ligne 4-’—LesParses (Boun-Dehesch, ou Cosmo¬ 

gonie) désignent le paradis terrestre sous le nom de Béréze- 

seng , et le placent dans le Khoraçan. C est là aussi qu’est le 

hom blanc, qui donne la santé et qui fait concevoir ; il croît 

dans la source de l’eau Ardouisour. Quiconque boira du 

jus de cet arbre, ne mourra pas. On l’appelle l’arbre Go- 

leren (Voyez ci-après), comme il est dit : Le hom (génie 

présidant aux arbres) qui éloigne la mort, à la résurrec¬ 

tion, rendra la vie aux morts ; il est le chef des arbres. 

C est par le Var (source d’eau) Khâresem , qu’Aschesging 

(nom d un Ized , genie du second ordre), donne les biens , 

la puissance , le profit pur, et le bonheur de l’âme. Plusieurs 

autres passages nous prouvent que les Parses regardent le 

Khoraçan comme le berceau du genre humain. 

Page 6, ligne 19.— « Il est dit dans la loi , au sujet de 

l’arbre appelé Gogard, que, cet arbre appelé Gogard , et qui 

dans les premiers temps a crû dans le Zaré Ferakh Kand (la 

mer Caspienne), dans cette bouche de la montagne (que cet 

arbre, le hom), à la résurrection fera vivre les bienheureux). » 

Zend-Avesta. Anquet. du Perr. , tome 2, page 384- 

Page 7 , ligne 27.—Afrasiab (Zend-Avesta , Anquetil, 

tome 2 , page 393 ) s’empara des mille sources (ou bras) 

du Zaré Kéaiânseh ( lac Zéreth) , de la rivière Hemend ou 

mi Source-d’Or , et du Rou Yéteéaé^ qui est l’eau Naodah 
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( le Nedha , ou le Mehra , continuation du Vèh-Roud , ap¬ 

pelé Kasé dans le Sind). Ce Zaré est le lieu du germe des 

Kéans ou de Kaïomorts , de Meschia , de Siahmak , Férvak 

et Hoschingh (les premiers patriarches). 

Page 7, ligne 28. — Le Boun-Dehesch , ou la Cosmogonie 

dcsParses, donne ainsi la généalogie de Caïn. Zohâk , appelé 

Bévarasp , que Féridoun ( Noé) a vaincu et qu’il a lié sur le 

mont Demavand , où il doit rester jusqu’au jour de la résur¬ 

rection générale ,étoit fils de Khrotâsp, fils de TcheenéGêve, 

fils de Veveré , fils deFschengbhé , fils de Tazé , fils de Frevak , 

fils de Siahmak. Dans le Modjmel el Tavarik , Zohâk est fils 

de Nedasp, appelé aussi Arvandasp , yisir de Tclimourels , 

fils de Devagau, fils d’Iadsaréh , fils de Tadj ou Taz. De ce 

dernier et de Tazé , sa femme , descendent les Arabes qui 

se sont établis dans les déserts des Tazians. Tadj est proba¬ 

blement l’Irad de la Genèse , fils d’Héuoch, nommé Frévak 

dans la première de ces généalogies Siahmak représente alors 

Caïn. Il étoit fils de Meschia et Meschiané, Adain(i) et Eve. 

Kaïomorts, ou Gaïomard en Pelilvi , le premier homme , est 

un être allégorique désignant, sous la forme d’un homme- 

taureau , le germe de l’espèce humaine et de tous les corps 

vivans de la terre. De Meschia et de Meschiane vinrent sept 

couples. L’un fut Siahmak , nom de l’homme , et Veschak , 

sa femme. Ils produisirent Frévak et sa femme Frevekein. De 

ce dernier couple en naquirent quinze autres ; ils formèrent 

ensuite autant d’espèces particulières de peuples, qui se sont 

multipliés sur la terre. Neuf de ces espèces passèrent sur le 

dos du taureau (au nord), par le Zaré Ferakh Kand (la 

mer Caspienne ), dans six keschwars (portions) de la terre , 

et s’y fixèrent. Les six autres espèces restèrent dans le 

khounnerets (la partie du milieu). Le premier de ces cou¬ 

ples fut Taz et Tazé , d’où sont sortis les Arabes. Le second 

fut Hosching et Goujeh , souche des Iranians ou des Persans. 

(1) Ada, en pelilvi, signifie vie. 
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Un autre fat Mazendrafn , dont les descendans onthabité , i’tm 

les villages de Sourâ ( l’Assyrie) ; un autre , les villages d’Avir 

( au bas de rAlbordj); un troisième, les villages de Toyr ; 

un quatrième, le Tchinestan; enfin celui-ci les villages de 

Dâï ,et celui-là les villages de Satad. 

Dans les villages de Salem est Aroum (sans chef) ou les 

Amazones ; dans les villages de Sind , est l’homme à une 

oreille , à un œil , à un pied , et celui qui a des ailes comme 

le dew; dans le désert est l’homme à queue, qui a du poil suf 

le corps. 

Le kesclivar kliounerels ( ou la partie du milieu ) est ainsi 

divisé : Le Hébâvenhâe , où le violent Pétîâréli, qui ne cher¬ 

che qu’à nuire ( Typhon) a été , au commencement des temps, 

attaché au céleste , au fort pont; le Kanguedez (leKouhes- 

tan), la terre Sâokâvestâ (le pays où l’on prononce la pa¬ 

role , le Sedjestân) , le désert des Tazians (Arabes) le dé¬ 

sert Peschïânzé ( celui du Zabulistan ) , l’Iranvedj ( pays très- 

froid , voisin de la source de l’Indus) , le Verdjemgued , qui 

répond au milieu de la Perse ( Miané Pares ), sous le mont 

Damégan et le Kaschmire.. 

Dans l’Iran-Vedj (i) est l’arbre qui éloigne le mal (l’ex¬ 

cellent hom), paroles qui paroissent faire allusion à l’arbre 

de vie du Paradis terrestre. 11 est dit que de la mère de 

Zohâk sont venues dix hontes (Zohâk), qui est la honte 

même, pleine de crainte, qui déchire, livré au péché de 

l’envie , inspiré par Ahriman. On ne peut guère appliquer 

ces paroles qu’à la race de Caïn. Les Tazians on les Arabes 

qui en descendoient, dévoient habiter le désert du Moultan , 

jusqu’à l’embouchure du Sindé ou de l’Indus. Les peuples 

de cette contrée ont été appelés , à raison de leur couleur 

noire, Ethiopiens; mais, comme Arrien l’avoit déjà observé, 

ils n’ont point les traits distinctifs des Nègres ; c’est une 

branche de la race caucasique. 

(i) Il paroît que cette contrée portoit d’abord le nom d’Asie, 

car A&iav veut dire, en pehlvi, jardin, vigne; Asia signifie vin 
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Suivant la cosmogonie des Parses, Djémchid (confondu 

probablement avec Hénoch , fils de Caïn), déjà marié à 

Djemé , prit pour autre femme une Dew ( mauvais génie), 

et donna sa propre sœur à un Dew , frère de la précédente' 

De là naquirent les hommes des montagnes ou effrayans 

( les satyres , les faunes , les cyclopes (1), etc. ), qui ont une 

queue, et les autres espèces de pécheurs. La dénomination 

d’An-Nan, commune aux peuples de la Cochinchine , du 

Tong-Quin et de quelques autres contrées adjacentes , dé- 

îive peut-etre du mot pehlvien Anbâm , qui signifie queue, 

coips , ou de celui d Andam, indiquant la même chose dans 

la langue persane pure. Le nom de Daonœ , ou des peuples 

du royaume d’Ava , vient aussi peut-être de Douma , qui, 

dans la première de ces langues, veut dire monde. La même 

cosmogonie nous présente les Éthiopiens ou les Tazians 

comme le produit de 1 union de Djemschid avec une femme 

infernale , et d’un homme infernal avec une fille belle 

comme un Pari. De ces couples vint, suivant la même 

cosmogonie, l’infernal , l’impie, le noir de peau, l’Arabe du 

désert. Féridoun recouvra sur les Tazians les villes de l’Iran, 

et les obligea d habiter les bords du Zaré. Nous avons vu 

plus haut que ce peuple descendoit de Taz et de Tazé. 11 
semble donc qu’on a voulu ici distinguer plus particulière¬ 

ment les Indiens noirs. 

Les Dews , les Paris , ou mauvais génies , étoient de deux 

sexes, et pouvoient ainsi avoir commerce les uns avec les 

autres , en quoi ils différoient des Férouërs ou bons génies , 

qui étoient tous femelles. Les premiers paroissoient aussi sous 

la forme d’homme. S’il étoit vrai que les Tibétains fussent 

le fruit de l’alliance d’hommes de la race caucasique avec 

des femmes Montgoles, l’on expliqueroit aisément les rap¬ 

ports que présente la langue sacrée de ce peuple ou Youchen % 

(i) A'ioman signifie , en pehlvi, oeil. 
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avec quelques anciennes langues de la Perse. Nous ayons dit, 

-page 62, qu’ils dévoient probablement leur civilisation aux 

Chinois , et telle est aussi la raison de l’affinité qu’a leur lan¬ 

gue ordinaire avec celle des derniers. Toutes les traditions 

orientales nous montrent les descendans de Seth continuelle¬ 

ment en guerre avec les Caïnites, et paroissent établir que 

ceux-ci habitoient les contrées désertes situées sur la rive oc¬ 

cidentale de l’Indus, depuis Caboul inclusivement jusqu’aux 

bouches de ce fleuve. C’est de temps immémorial le séjour 

d’Ethiopiens ou d’indiens noirs , et ce peuple auroit formé , 

plutôt que les Scythes et les Montgoux , avec lesquels la li¬ 

gnée de Seth ne paroît pas avoir eu de démêlés, celle de 

Caïn , ou du moins son premier rejeton. L’alliance de ces 

4eux races auroit-elle produit celle que l’Ecriture désigne sous 

le nom de géans , et qui semble exister dans le Kafristan ? 

C’est une conjecture qui dérive naturellement, de la précé¬ 

dente , et qui me paroît la plus probable. L’éloignement oii 

étoientles Montgoux des descendans de Seth , interdit la pos¬ 

sibilité de l’alliance des uns avec les autres. Les Guanches, 

quoique de la race caucasienne , ont néanmoins le nez gros 

et ap ati , avec un teint très-basané. Tel a dû être , en 

effet , le résultat de l’union des Indiens noirs , de ceux sur¬ 

tout qui , à cette époque, habitoient les montagnes du Za- 

bulistan, avec la race précédente. Il est probable au surplus 

que ces dénominations d’hommes de montagnes, d’hommes 

à queue, de satyres , affectées d’abord aux habitans de ces 

montagnes , s’est ensuite étendue aux Sères , aux Sines, et 

aux autres peuples des extrémités orientales de l’Asie. 

Page 8 , ligne 16. —Les Afghans sont bien possesseurs du 

pays qu’occupoicnt les Indo-Scythes ; mais ils doivent en être 

distingués ; ceux-ci étoient une branche des Yve-Clii , qui 

étoient probablement d’origine Montgolique. ( Voyez De 

Guignes, Hist. des Huns. ) 
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Page 11 , ligne 5. — Le nom de Zarispa ( Ptolém. ), ville 

de la Bactriane, paroît dériver du Zend et signifier terre à 

bled et à millet, ou simplement terre à millet. 

Il est probable que le mot serere , ensemencer, a aussi 

une étymologie orientale et faisant allusion aux Sères , le bled 

étant originaire de leur pays. 

On a représenté sur une des faces de quelques médailles 

antiques une tête de gorgone , placée centralement au 

point de réunion de trois pieds humains , disposés en 

manière d’étoile , avec trois épis de bled dans les intervalles. 

Auroit-on voulu indiquer que cette plante étoit originaire du 

Caucase? 

Page 12, ligne 10. — (i) Les îles Canaries éloient habi¬ 

tées, lorsque les Espagnols en firent la découverte, par des 

hommes sauvages qu’ils nommèrent Gouanches, et qui for- 

moient, dans la grande île Canarie, une population de neuf 

mille âmes ; celle de TénérifFe fut estimée à quinze mille ; 

leur race n’est pas entièrement éteinte, et on en trouve en¬ 

core des restes soit dans ces îles , soit sur la côte de Mogador. 

Il est inutile de reproduire ce que différens voyageurs 

en ont dit ; je ne puis cependant me dispenser de donner 

une esquisse du caractère et des mœurs de ce peuple extraor¬ 

dinaire. 

Les Gouanches appartiennent, d’après les observations de 

M. Cuvier, à la race caucasique. Ils sont de haute taille , 

robustes , quoique maigres , avec le teint basané et le nez 

gros et aplati. On prétend que les plus anciens surpassoient 

ceux d’aujourd’hui par la force et la grandeur. Ils sont vifs, 

actifs , courageux, rusés , et d’une humeur guerrière. Plusieurs 

auteurs assurent que leur appétit est si dévorant qu’ils man¬ 

gent quelquefois, dans un seul repas , vingt lapins et un che- 

(i) Cette note est extraite de l’Histoire Universelle, par une société 

de gens de lettres , traduite de l’anglais. Voyez aussi le Voyage aux 

îles Fortunées, de M. Bory de Saint-Vincent- 
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vreau. Leur agilité et leur légèreté sont telles qu’ils sautent 

de rocher en rocher, avec une facilité surprenante , et que 

vingt-huit hommes de cette nation , renfermés dans un châ¬ 

teau d’une prodigieuse hauteur, en franchirent les murailles 

et s’échappèrent. Ils emploient, pour sauter ainsi que pour 

briser les coins des rochers , des piques de bois, de neuf à 

dix pieds de long. Ils se tiennent souvent sur un espace qui 

n’a pas trois pouces de largeur, et s’appuyant avec leurs or¬ 

teils , ils paroissent comme suspendus au-dessus des plus 

affreux précipices. Ils lancent des pierres avec tant de jus¬ 

tesse , qu’ils atteignent toujours leur but à une grande dis¬ 

tance , et avec tant de force qu’on les a vus briser un bouclier 

en un petit nombre de coups. Ces pierres et des lances de 

bois , dont les unes armées de cornes et les autres aiguisées eu 

2?ointe, au moyen du feu , sont leurs seules armes; l’usage 

du fer leur étoit inconnu. Des gâteaux faits d’orge , de lait et 

de miel, renfermés dans des petits sacs de peau, susjjendus 

à la ceinture, et dans lesquels on les fait cuire au moyen de 

la fumée , composent leur nourriture habituelle. Quelques- 

uns s’abstiennent absolument de vin et ne mangent point 

de chair. Il parlent peu , extrêmement vite, et font entendre 

un sifflement aigu , dont le son se propage jusqu’à la dis¬ 

tance de cinq milles. Mais pour mieux connoître les Guan- 

ches , il faut se reporter au temps ou les Espagnols en firent 

la découverte. Une polygamie , n’ayant d’autres bornes que 

la difficulté de l’entretien , étoit en usage parmi eux; mais 

la virginité des mariées appartenoit de plein droit au chef 

de la peuplade dont les époux relevoient. Des chèvres nour- 

rissoient leurs enfans , et tous les biens étoient en commun. 

Us cultivoient la terre avec des cornes de bœuf, et se seryoient 

de pierres tranchantes pour se raser la barbe et couper leurs 

cheveux. Divisés en petites communautés, chacune d’elles 

avoit un chef ou un petit roi. Lorsqu’il venoit à mourir , on 

Javoitson corps avec beaucoup de soin ; on le plaçoit debout 

dans une caverne , ayec un sceptre à la main et deux cruches 
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à ses côtés, l’une remplie de lait et l’autre de vin. On em- 

baumoit les corps et on les enfermoit dans des peaux cou¬ 

sues , où ils se conservoient parfaitement. Le soleil, la lune 

et les autres astres étoient les objets principaux du culte 

religieux de ce peuple , culte cependant tellement varié , 

qu’on en a distingué jusqu’à dix. L’idée d’une autre vie ne 

leur étoit pas étrangère. Au renouvellement de leur chef, 

des jeunes gens de l’un et l’autre sexe, après avoir assisté 

à un grand festin qu’ils donnoienl, et après des cérémonies 

religieuses, se donnoient la mort, en se précipitant du 

sommet d’un rocher escarpé. Les familles des victimes de 

ce dévouement étoient dès lors sous la protection spéciale 

du chef, et l’objet particulier de sa tendresse. Dans la 

paix , ils avoient en horreur l’effusion du sang humain $ 

mais si la guerre s’allumoit entre eux , tous les senlimens 

d’humanité étoient étouffés , et le pays n’étoit plus qu’une 

scène d’horreur et de carnage. Du jus de certaines herbes, 

mêlé avec du suif, étoit appliqué sur leur peau , afin de 

la garantir des ardeurs du soleil et de la rigueur du froid. 

C’étoit aussi un ornement, mais très-bizarre à raison de la 

diversité des couleurs que l’on employoit. Les Espagnols 

ont cherché peu à peu à détruire ces coutumes , ainsi que 

les idées superstitieuses de ce peuple. 

Page 14 , ligne 10. — Les hommes ( Zend-Avesta , tome 2 , 

p. 383), qui se trouvant sur le dos du taureau zareseok, pas¬ 

sèrent du Rhounnerets(partie du milieu) dans les autres Kesch- 

vars (autres parties ) allumèrent pendant la nuit, au milieu du 

Zaré , un feu que le vent fit briller. L’atoun-gah , dans lequel 

étoit le feu , ayant par le moyen du dos du taureau , été éta¬ 

bli dans trois endroits du Zaré, le vent, avec le feu, répan¬ 

dit la lumière. Ces trois feux , comme trois lumières, furent 

d’une grande utilité dans les lieux où l’on mit le feu , porté 

sur le dos du taureau, jusqu’à ce que la lumière (le jour) 

parût, tandis que les hommes alloient et reyenoient dans le 

Zaré. 
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Page 14, ligne 27. — Je n’ai pas eu le temps d’approfon¬ 

dir l’histoire des divers Bacchus, recueillie par Diodore , et 

mon opinion sur celui que l’on fait naître de Jupiter et de 

Cérès ou de Proserpine , n’est qu’un simple soupçon. La con¬ 

fusion est d’autant plus grande que le nom d’Ammon a été 

commun à deux ou trois personnes qui figurent dans cette 

histoire. Le demi-dieu égyptien, ainsi désigné , et auquel on 

peut rapporter le patriarche Latnech , père deNoé de l’Ecri¬ 

ture , ou du moins Jabel , de la race de Caïn , est l’Athvian , 

grand-père de Féridoun, delà cosmogonie desParses; car il 

est dit qu’il avoit des bœufs noirs , et que ces animaux , mais 

sous des couleurs plus ou moins différentes , avoient formé 

la richesse de ses ancêtres. Bacchus l’indien , ou Noé , et le 

même que Féridoun , a été pareillement nommé Osiris. L’his¬ 

toire de son ministre Hermès , le plus sage et le plus fidèle 

de ses amis, et d’Hercule , général de ses troupes , a été tirée 

des traditions orientales. Les succès de Féridoun y sont prin¬ 

cipalement attribués à Gao et à Sam Souvar, autrement Sam 

Nériman. Celui-ci dompte un animal furieux, de la nature 

et de la couleur du feu, nommé Soham , et dont il fait son 

coursier. C’est probablement une allégorie relative à la cons¬ 

tellation du grand chien et à l’institution de la période so- 

thiaque. Sam Nériman fait la guerre à Cous, surnommé 

Fil dendam, dent d’élépliant, et le force à recevoir la loi. Il 

fut père de Zalzer , qui donna le jour au célèbre héros per¬ 

san , appelé Rostam ou Rustem , qui pourroit bien être le 

Pemphon-Alhotes , surnommé l’Hercule, des rois de Thèbes 

d’Erastothène : car on ne débrouillera jamais les premières 

dynasties des rois d’Égypte, si l’on ne consulte pas les tra¬ 

ditions orientales, sur lesquelles elles sont, en grande partie , 

fondées. 

J’ai cru reconnoître Noé dans YUranus des théogonies phé¬ 

niciennes et atlantiques , et Chain , un de ses fils, m’a paru 

être le même que Zeus ou le dernier demi-dieu égyptien. 

Si l’on compare cette dernière théogonie avec les traditions 
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correspondantes des Parses, le Minotcher ou Minougeher de 

celles-ci ( Mesraïm , de la Genèse ; Mènes , des Egyptiens), 

petit-fils de Fèridoun , et auquel il succéda après avoir tué 

Salm et tous ses oncles , meurtrier de son aïeul, représente- 

roit le Bacchus des Atlantes. Celui-ci etoit fils d’Amalthe'e et 

d’Ammon , roi d’une partie de l’Afrique ( partie occidentale 

et méridionale de la Perse), et qui avoit épousé Rliéa, fille 

d’Uranus. Jalouse de la réputation de Bacchus., Rhéa quitta 

Ammon pour se remarier avec Saturne, l’un des Titans. 

Mais YUranus de la théogonie des Atlantes est plutôt Adam 

que Noé , puisqu’il rassembla , le premier , les hommes , jus¬ 

qu’alors épars dans les campagnes , qu’il leur enseigna l’usage 

des fruits , et plusieurs autres inventions utiles, et que son 

empire s’étendoit presque sur toute la terre , particulièrement 

surtout au nord et au couchant. 

Bacchus , quoique l’on ait mis sur son compte des faits 

uniquement propres à son petit-fils , seroit toujours Noé, fils 

de Lamech ou d’Ammon -, il auroit établi roi d’Egypte , Ju¬ 

piter olympien , fils de Saturne , ou Mesraïm , fils de Cham , 

et après sa mort, celui-ci auroit hérité de son empire, se com¬ 

posant de la Mauritanie , de la Numidie et peut-être d’une 

portion d’extrémité méridionale de l’Europe. Les Égyptiens , 

d’après les traditions des Atlantes et celles des Perses, au— 

roient fait à la fois de ce fils de Saturne un demi-dieu , leur 

Zeus , et leur premier roi mortel ou Ménès. 

Page 14 , ligne 3s. — Le nom d’ Jmazirgh, que porte une 

des tribus de la race des Arabes Berbers , paroît dériver du 

mot Amargan , qui signifie en pehlvi immortel. Il seroit pos¬ 

sible que cette nation , ainsi que les autres de la même race, 

fussent originaires de l’Hyrcanie ou de quelque autre pro¬ 

vince voisine. On sait que les Perses désignoient sous le nom 

d’immortels , un corps d’élite de leur cavalerie. 

Page i5 , ligne 14.—Je n’ai point parlé des Goméntes, 

désignés autrement sbus les noms de Titans, Saces, Curètes ? 
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Celtes, etc. Mais je ne cloute point que leur théogonie ne 

vienne aussi de la même source. Man ou Maneus , leur pre¬ 

mier prince, est Adam. Acmon et son frère Dœas représen¬ 

tent l’Hercule et l’Apollon des Egyptiens , ou du moins Mars 

et Anubis. (Voyez plus bas l’article sur l’Atlantide.) Nous 

trouverons Noé dans Uranus , Cham dans Saturne, et Mes- 

raïm dans Jupiter. Un passage du Boun-Dehesch ( Zend- 

Avesta, tome 2, p. 4>8) paroît faire allusion à ce qu’on ra¬ 

conte de la défiance de Saturne, de sa cruauté envers ses en- 

fans et du soin que prit Rhéa pour sauver Jupiter. Teutliat 

est le fils de celui-ci , et peut-être le Thoth égyptien. L’em¬ 

pire de Jupiter devoit être très-étendu , et il est possible qu’il 

en ait divisé une partie entre deux de ses autres enfans , Atlas 

et Pluton. 

Page 16, ligne 27.— Ptolémée place des Saracènes (les Sar- 

razins de divers auteurs modernes) dans l’Arabie Pétrée. 

Page 18, ligne 3o. — Dans la cosmogonie des Perses, 

Taschler , qu’Anquetil soupçonne être l’étoile Sirius, mais 

qui est plutôt celle à’Antarés , réunie à la constellation du 

Sagittaire,descendit, sous la forme d’un cheval blanc à longue 

queue, dans le Zaré , pour détruire les reptiles, qui étoient 

en grand nombre sur la terre. Il fut d’abord vaincu par 

le dew Apevesch ; mais il en triompha bientôt, avec le se¬ 

cours d’Ormusd. 

Page 20 , ligne 17. — « Il est dit dans la loi , au sujet des 

Zarés, que le Zaré Férakh Kand ( la mer Caspienne ), du côté 

du midi, lui qui esti’œuvre de l’Albords, arrosoit lui seul cette 

terre. » Zend-Avesta , Anquet. du Perr.-, tome 2 , page 368- 

Page 40 , lignes 18 et iq. — Cinq étoiles , dans la cosmo¬ 

gonie des Parses , sont comme les sentinelles et les gardiennes 

des autres; taschter défend l’est; satéris, l’ouest; venand, 

le midi ; haftorang , le nord ; meschgêh , plus grande, est au 

milieu du ciel. Les Parses comptoient 64S0 petites étoiles. Ce 

nombre est remarquable, en ce qu’il représente le cycle lu- 
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naire primitif, de 18 ans, de 36o jours chaque ; 6480 jours 

composent en effet 240 lunaisons périodiques de 27 jours 

chacune. De là aussi la période de 60 lunaisons, avec le cin¬ 

quième de laquelle on pouvoit former une autre sorte d’an¬ 

née et un cycle de 20 ans. 

On voit par les annales chinoises que l’empereur Hoang- 

Ti ayant découvert que l’année lunaire ne correspondoit 

point à l’année solaire, intercala sept lunes dans l’espace 

de 19 années solaires , en faisant les mois alternativement 

de 29 et de 3o jours; l’on augmentoit d’un mois chaque troi¬ 

sième année. Tel est encore du moinsFusage de quelques peu¬ 

ples de l’Asie orientale. 

Page40 , ligne ig. — Sirius se leyoit aussi à la même épo¬ 

que , peu de temps après le coucher du soleil. La figure allé¬ 

gorique qui désigne cette étoile sur les zodiaques égyptiens 

est remarquable. C’est une vache assise dans une barque , 

avec une étoile au-dessus de sa tête. Sur le zodiaque du por¬ 

tique du temple , au nord d’Esné, on voit, en outre, dans 

la barque , une femme (/sis) portant sur sa tête une cou¬ 

ronne , et au-dessus de la vache est un groupe de trois 

petits corps en forme d’œufs , avec une flèche et une étoile. 

Le signe de cette constellation est placé à côté de celui du 

dragon. Auroit-on voulu faire allusion, par cet emblème, 

au moyen que prit Noé pour sauver du déluge les races 

d’animaux ? 

Page 43 , ligne 32. — Voyez ci-après un passage qui sem- 

bleroit indiquer que ce fut plutôt Sirius. Nous avons vu que 

l’observation de la constellation de la Lyre est antérieure. 

Page 44 ? ligne 20. — Le Simorg ( Zend-Avesta ) ou Sin- 

Mour, l’aigle, se balance avec ses ailes aux deux extré¬ 

mités ou aux deux portes du monde. De tous les oiseaux qui 

font la guerre aux dews, le Veragh (d’où vient le nom de 

PP’egha, donné à la première étoile de la lyre) est celui qun 

leur fait le plus de mal. 
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L’oiseau de l’espèce des kehrkâs (vautours), nommé tar¬ 

gues , a été destiné à manger les corps morts. 

Celui qu’on appelle kareschfat sait parler; il a porté la 

loi dans le Vardjemguerd et la fait pratiquer 5 il prononce 

l’Avesta dans la langue des oiseaux. 

On trouvera dans le Boun-Dehesch l’exposition des pro¬ 

priétés qu’on attribuoit aux animaux et aux végétaux. Cette 

cosmogonie des Parses est la base de plusieurs traditions pri¬ 

mitives relatives aux religions , à l’astronomie, à l’histoire et 

à la géographie. Elle servira surtout a débrouiller les anti¬ 

quités égyptiennes. 

Page 45 , ligne 9. — Pline dit, d’après Manilius , que le 

phénix est l’emblème de la grande révolution sidérale. Les 

manuscrits de cet historien offrent à l’égard de la durée de 

la vie de cet oiseau plusieurs variantes , comme 5i 1, 56o , 

660, etc. Isidore de Séville a suivi une de ces premières ver¬ 

sions , puisque le phénix vit, selon lui, 5oo ans et au-delà, 

opinion plus rapprochée de celle d’Hérodote , d’après lequel 

cette durée est de cinq siècles. En admettant celle-ci , il est 

aisé de voir que la période astronomique dont cet animal 

est le sujet allégorique, dérive de celle des 7000 ans, ou 

plutôt de 7000 jours , dont nous avons parlé. Ce nombre de 

5oo ans , qu’il faut aussi considérer comme des jours, est la 

quatorzièmepartie du cycle précédent ; ce cycle se compose de 

207 révolutions lunaires synodiques , et d’une petite fraction 

de huit jours et demi. Si nous supposons, en compte rond , 

288, 17 lunaisons feront juste la quatorzième partie de ce 

nombre , ou du cycle de 7000 jours. k 

La période sothiaque est de 1470 années , de 36o jours 

chaque , et se compose soit de io5 cycles de 14 ans , soit de 

3o cycles de 49 ans. La racine de cette dernière quantité est 

7. Or 7 ans, de 3(3o jours chaque , comprennent 85 lunaisons, 

12 jours et demi, et dont le cinquième forme 17 lunaisons, 

2 jours et detni ; ainsi la période astronomique dont le phénix 
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etoit l’emblème , se déduit encore de la période sothiaque ; 

on a pu désigner aussi celle période sous le nom de phénix" 

49 ans donnent 5g7 lunaisons, 28 jours et demi, ou presque 

598. Il est possible qu’on ait porté ce nombre à 600 (i)- 

alors 3o cycles de 49 ans formeroient 18,000 révolutions lu¬ 

naires syndiques, ou 24,000, en ajoutant à celte somme 

dix cycles de plus. 

Page 5o , ligne 22. — De Djedaschter, à la mort de Sa 

kant Garhi, commencement d’une ère nouvelle, on compte 

3o44,ou plus exactement (Anquetil du Perron) 3o37 ans 

et neuf mois. Cette ère nouvelle fut établie l’an 78 de l’ère 

chrétienne. L’ere de Djedaschter auroit donc commencé 

2960 ans avant J.-C. Nous avons vu (Mém. sur la Chro¬ 

nologie Egyptienne) qu’il faut rapprocher cette ère d’environ 
deux siècles. 

Pctge 53 , ligne 10. — Dans mon hypothèse, quelques pa¬ 

triarches auroient vécu près de deux siècles , ce qui seroit 

toujours extraordinaire et conforme au sens de l’Ecriture, 

J’ai pris pour exemple Malaléel , qui engendra Jared , sixième 

patnarche , à 1 âge de 65 ans. L intervalle qui s’écoule entre 

la naissance de l’homme et sa nubilité , fait à peu près le 

quart de la durée moyenne de sa vie. En supposant que l’é¬ 

poque de la virilité fût progressivement retardée à l’égard 

des patriarches , le même laps de temps comprendrait le neu¬ 

vième ou même une moindre portion de la durée moyenne 

de leur vie; tous les rapports fondés sur la nature ou le dé¬ 

veloppement de l’organisation du corps humain , seraient 
dès lors anéantis. 

Peige 54 , ligne 27. — Une demi-révolution lunaire ; lisez : 

Une lunaison, trois quarts, composée en compte rond, de 

28 jours , ou bien encore au nombre de ceux d’une semaine, 

multiplié par lui—même. 

(1) C’est peut-être ce qu’on a pris pour la-période de 600 ans, 

ou celle de 60 multipliée par xo- Voyez aussi page 253, ligne 3- 
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Ce n’est qu’après beaucoup de tâtonnemens et d’observa¬ 

tions qu’on a pu déterminer avec exactitude une révolution 

lunaire , tant périodique que synodique. On a dû, dans les 

premières estimations se, tromper de plusieurs heures , né¬ 

gliger des fractions , ou du moins y suppléer par des modes 

d’intercallation qui nous sont inconnus. Ainsi dans la sup¬ 

position qu’on eût d’abord composé une lunaison synodique 

de 28 jours , 17 heures , l’année lunaire auroit été de 344 jours 

et demi. L’observation ayant depuis fait reconnoître que la 

lune employoit près de 18 heures de plus pour se retrouver 

en conjonction avec le soleil, la différence de ces deux estima¬ 

tions doit produire, au bout de 19 ans , la moitié d’une année 

de 36o jours. C’est sur ce principe qu’on auroit pu , dans mon 

opinion , réformer les sares primitifs. Mais il se présente , à 

l’égard de cette difficulté, une solution bien plus simple et 

plus naturelle. Suidas nous apprend que le sare se compo- 

soit de 222 (223 selon Halley, mais à tort, au sentiment de 

Bailly) mois lunaires. Nous avons vu que, d’après Bérose , la 

même période étoit de 36oo ans. Si nous prenons ces années 

pour des jours , ce nombre nous donnera 122 lunaisons ( 125 , 

en les estimant 28 jours 17 heures) de 29 jours et demi. On 

aura formé un nouveau sare en ajoutant au précédent 100 

lunaisons. Ce changement étoit avantageux; car le nombre 222 

est susceptible d’être divisé, sans reste , en 6 parties de 87 lu¬ 

naisons chacune, et se trouve en harmonie, avec de petites pé¬ 

riodes de 3 années solaires. C’est ainsi encore que 18 de ces 

années répondoient au sare composé de 18 années lunaires et 

demi. 

Nous avons dit , dans une note précédente , que le cycle , 

dont le phénix étoit l’emblème, comprenoit 17 lunaisons, 

2 jours et demi. Or, i3 de ces cycles forment juste le même 

sare de 222 lunaisons. Enfin la période sothiaque embrasse 

io5o cycles semblables. Il est probable que l’institution de 

cette période a un autre fondement que celui indiqué 

dans ma note de la page 54 ; elle suppose une connois- 
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aance plus rigoureuse des lunaisons synodiques. Voyez ce 

que j’ai dit page 254, à l’occasion du phénix. 

Je suis bien loin de penser que dans ces supputations astro¬ 

nomiques , il ne me soit pas échappé quelques erreurs , et je 

réclame , à cet égard , l’indulgence des savans versés dans 

ces connoissances. 

Page 56 , ligne 4- — Lamech , père de Noé , mourut cinq 

ans ayant le déluge. Dès lors l’ère du kalïougam n’est anté¬ 

rieure à ce cataclysme que du même nombre d’années. Si 

elle date de 3i56 ans avant l’ère chrétienne , le déluge au- 

roit eu lieu en 3i5i, et non en 3ioi. Voyez ce que je dis à 

cet égard , en traitant de la chronologie égyptienne. 

Page 58 , ligne 2. — Ajoutez après le mot Genèse : Ce livre 

ne fut-il considéré que comme un simple monument histo¬ 

rique. 

Page 58, ligne 9. — Sans vouloir établir une comparaison 

entre le nègre et le singe , il n’est pas moins remarquable que 

les babouins , les magots , les macaques et les cynocéphales , 

singes plus rapprochés des animaux carnassiers , et les plus 

éloignés physiquement de l’homme, sont exclusivement pro¬ 

pres aux contrées les plus chaudes de l’ancien continent. Les 

hommes noirs représentés sur les monumens de Thèbes , sont 

plutôt, peut-être, des Indiens noirs que des nègres propre¬ 

ment dits. Il seroit possible que cette race dérivât de la variété 

humaine précédente, et que cette altération eût été produite 

par l’influence du climat et des différences d’habitudes. 

Page 5g , ligne 24. — Chou-Ki, lisez : Chou-King. 

Page 60 , ligne 6. — Confucius, contemporain du prophète 

Daniel (le troisième Zoroastre des Perses), d’Anaximandre 

et presque aussi d’Anacharsis, ne commençoit sa Chronique 

abrégée des bonnes et mauvaises actions des empereurs de 

]a Chine (le livre nommé Tchun-Tsiou), que depuis la qua¬ 

rantième année du règne de Ping-Ouang, le même probable- 
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ment que Poan-Keng, l’un des derniers souverains de la 

seconde dynastie, et qui mourut 1374 ans avant noire ère 

( Hisi. de la Chine, du P. Mailla , tome 2 , page 221 ). Ne peut- 

on pas en conclure que les traditions antérieures lui parois- 

soient peu dignes de confiance ou incertaines? La civilisation 

des Tibétains date du même siècle, et si ce peuple en est rede¬ 

vable aux Chinois , comment se fait-il que leurs lunaisons ne 

soient que de 29 jours, ainsi qu’on les estimoit avant la dé¬ 

couverte de la période astronomique de 19 ans? Ne pourroit- 

pas soupçonner qu’à l’époque de cette civilisation , les Chinois 

n’étoient guère plus éclairés que les Tibétains, et que les lettrés 

de ce peuple ont, par jactance, faussement attribué à leurs pre¬ 

miers empereurs , des observations astronomiques qu’on avoit 

reçues avec d’autres connoissances, des Indiens et des Chal- 

déens , et par le canal , peut-être , de Confucius , le premier 

maître de ces lettrés? Croiroit-on, par exemple, qu’on eût 

déjà remarqué du temps d’Yao , que la révolution annuelle 

du soleil est de 365 jours et un quart (1)? 

Page 62 , ligne 12. —Le basque m’a paru différer du zend 

et du pelilvi , et se rapprocher des langues du nord de l’Asie 

mais cela ne suffit point pour établir son origine , et l’opinion 

que j’ai émise à cet égarcT est trop hasardée. L’étude de 

l’ancien arménien , de quelques autres langues des pays si¬ 

tués entre la mer Caspienne et la mer Noire , et des recher¬ 

ches sur la langue primitive de l’Asie mineure, nous don¬ 

neront peut-être un jour le moyen d’éclaircir cette question. 

Page 64 , ligne 25. — Féridoun est un nom persan , cor¬ 

respondant à celui de Thréeteonéhé du zend. Je ne connois 

point l’étymologie du dernier ; mais je remarque qu’il se ter¬ 

mine par deux syllabes formant un mot très-analogue à 

celui de Noé. 

(1) On trouve dans la cosmogonie des Parsesla même observation ; 

mais je présume qu’ils l’avoient empruntée des Chaldéens ou des 

Egyptiens, et qu’elle ne date que de i5 à i4 siècles avant l’ère 

chrétienne. 
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Page 64 , ligne 34- —L'Arc est la constellation du sagit¬ 

taire. Le zodiaque futdans l’origine divisé en 28 signes oukhor- 

dchs mâles , correspondons aux 28 jours de la révolution de 

la lune. O11 le partagea ensuite en douze constellations, qui 

étoient comme les mères des autres. Si dans l’énumération 

que nous en avons faite, celle du sagittaire se trouve la 

dernière, c’est probablement parce que le capricorne étoit 

alors au solstice d’hiver, et formoit un point de départ. 

J’avois d’abord soupçonné que l’on pouvoit rapporter à la 

constellation du sagittaire les versets i3—17 du chap. 9 de 

la Genèse. Le soleil étoit dans ce signe lorsque le déluge eut 

lieu • mais le sens littéral du passage indique plutôt l’arc- 

en-ciel. 

Système métrique des Anciens. 

Page i©0 , ligne i5. — D’après l’estimation du pied pri¬ 

mitif des Chinois ( page 99) , leur li , en le supposant de 3oo 

pas, dut valoir originairement 233 toises 2 pieds, mesure 

presque égale à celle de trois stades pythiques (238 toises), 

ou ceux que les Arméniens nomment vètavan. 

Page 100, ligne 16. —Lisez 36o , au lieu de 366. 

Page 100, ligne 24. —Je me suis expliqué d’une manière 

inexacte à l’égard des différences des progressions arithméti¬ 

ques dont il est question dans cette note. Si au nombre 6, 

premier terme de l’une de ces deux progressions , l’on ajoute 

2 , ou le tiers de cette quantité , l’on aura le premier terme, 

8 , de l’autre progession. Le second terme de chacune d’elles 

se compose du premier , plus de sa moitié , ou 9 et 12} ce 

second terme , forme pour les suivans une différence cons¬ 

tante : 18, 27 , 36, etc. , pour la première progression ; 24 ^ 

36 , 48, etc. , pour la seconde. 

Page 100 , ligne 3o. — Les mesures fondées sur ce principe 

ont du nécessairement différer un peu entre elles et éprouver 

par le laps de temps des altérations. 
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Notice sur les peuples désignés anciennement sous le nom 

de Sères. 

Page 113 , ligne 2. — Le nom de Sères , si on le fait déri¬ 

ver de l’hébreu , présentera d’autres significations. J’ai adopté 

celle qui m’a paru la mieux fondée. 

Les anciens , en général , ont désigné sous ce nom, les 

Mongols et lesTartares. Les matériaux sur lesquels Ploléme'e 

a rédigé sa géographie de la Sérique , avoient été recueillis 

dans un temps où les Huns du Nord , les ancêtres des Turcs , 

occupoient une grande portion de la petite Bucharie. Les 

Hiong-Nou, ou les Huns du nord , qui avoient demeuré long¬ 

temps sur les frontières septentrionales de la Chine , et qui 

connoissoient le ver-à-soie , introduisirent sa culture dans 

cette contrée et dans celles qui lui sont limitrophes. Après y 

avoir resté 4^o ans, ils en sortirent vers la fin du sixième 

siècle de l’ère chrétienne , pour regagner la petite Bucharie* 

et fondèrent un nouvel Etat dans cette partie , qu’on nomme 

le Turquestan."Vingt-deux générations après parut le fameux 

Genghiskan, arrière-petit-fils de Cabull-Chan, cinquième 

fils de Tumana-Chan , roi des Turcs. Voilà, du moins, ce 

que l’on peut déduire de l’histoire des Tartares d’Abulgasi. 

Page 116 , ligne 4- — Le Ser-Hind est une colonie des 

Hiong-Nou (Huns du Nord ), les ancêtres des Turcs , et qui 

fut établie au commencement du second siècle de l’ère chré¬ 

tienne , lorsque ce peuple, très—affoibli par les guerres qu’il 

eut à essuyer , soit des autres peuples Tartares , soit des Chi¬ 

nois , fut obligé de se partager. La contrée où se retirèrent 

ceux qui furent vers l’occident ou au sud - ouest, reçut 

d’eux le nom d'Irgana-Kon ; c’est ce qu’on nomme le Turk- 

Hend, et que plusieurs géographes placent, mais fausse¬ 

ment, à ce qu’il me semble, sur les limites méridionales et 

occidentales de la petite Bucharie. Le passage d’Abulgasi, 

relatif à cette émigration , paroît indiquer le pays adjacent 

à la partie orientale du Kachemire, et composé des pro- 
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\ inces de Ladak et de Nagari. L’empire des Huns avoit 

été fondé environ douze siècles avant notre ère ; il ne com¬ 

mença à jouer un rôle important que sous Me-Té , qui nous 

paroît être le même que l’Oguz-Khan de plusieurs auteurs 

orientaux, mais auquel on attribue des conquêtes faites par 

les Scythes, dans un temps très-antérieur. Il faut distin¬ 

guer , parmi celles qui lui sont propres , le royaume du 

Kitay ( Cathœ Scythœ, Ptol.) ou celui de Kâchegâr, con¬ 

fondu, par erreur, avec la Chine, la ville de Dsurdsut (Dro- 

sache ? Ptol.), qui doit aussi appartenir à la petite Bucharie , 

une portion du Tibet, et le Kara-Kitay ou le Cafristân, habité 

par un peuple aussi noir que les Indiens méridionaux, etc. 

Eclaircissemens sur la Chronologie égyptienne. 

Page 124 , ligne 2.5. — Dans le système chronologique de 

Genébrard , il s’est écoulé 600 ans depuis qu’Abraham alla 

en Egypte jusqu’à l’Exode. 

-Page 128, ligne 17. — J’ai restreint, dans les observa¬ 

tions en tête du mémoire, la duree que j’avois donnée à 

l’empire égyptien , et je fais remonter aujourd’hui la pre¬ 

mière année de Ménès à 2732 ans avant notre ère. Il a été dit, 

page 127 , que la durée moyenne des règnes des 191 souve¬ 

rains qui avoient gouverné le Kachemire, jusqu’à l’an i586, 

étoit d’un peu moins de 22 ans , ou d’environ 21 ans et demi. 

En partant de cette dernière estimation , les 1 ;3 générations 

de Manéthon , avecle nombre d’années qui s’est ensuite écoulé 

jusqu’à l’ère chrétienne , nous donneroient 2775 ans , pour le 

commencement du règne de Ménès. La différence comprise 

entre cette époque et la précédente ne seroit que de 43 ans 

et demi. 

Page 129, note. — Le passage de Justin, relatif à Yexoris, 

roi d’Egypte, paroît faire allusion à la guerre que Minotcher 

ou Menés eut à soutenir contre Afrasiab , roi du Turqueslan , 
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qui l’obligea de se réfugier dans des lieux inaccessibles de 

l’ITyrcanie ( Voyez d’Herbelot , Bibliot. Orient. , article 

Manovgeher). Si cette conjecture est fondée, ce passage 

confirme parfaitement notre opinion au sujet de l’époque du 

règue de Menés. 
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